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PSYCHOLOGIE  DE  LA  LECTURE  TACTILE 


J’ai  hésité  à entretenir  les  lecteurs  du  Journal  de  Psychologie 
d’une  question  qui  peut  paraître  bien  spéciale.  Mais  le  sens  du  tou- 
cher est  très  mal  connu.  L’expérience  de  la  lecture,  à laquelle  la 
cécité  l’a  contraint  de  se  soumettre,  constitue  pour  lui  une  épreuve 
de  fond  bien  propre  à nous  permettre  d’explorer  sa  nature.  L’exa- 
miner dans  cette  occupation,  c’est  étendre  un  peu  notre  connaissance 
de  l’homme. 

Justement  des  recherches  intéressantes  ont  été  entreprises  ces 
années  dernières  en  Allemagne  et  aux  États-Unis  sur  la  lecture  du 
système  Braille.  Je  m’occuperai  particulièrement  de  ce  système, 
puisque,  à peu  près  seul  en  usage  dans  le  monde  aujourd’hui,  il  a 
établi  sa  supériorité  incontestée  sur  tous  les  autres. 

A l’exemple  de  Wundt^  qui  allègue  la  lecture  tactile  pour  rendre 
sensible  la  différence  entre  l’étendue  tactile  et  l’étendue  visuelle,  les 
Allemands,  sans  oublier  les  applications  pratiques,  paraissent  se 
placer  surtout  au  point  de  vue  théorique.  J’utiliserai  particulièrement 
les  travaux  de  Th.  Heller^,  qui  semble  être  un  disciple  de  Wundt, 
de  Grasemann^  et  de  Bürklen\  tous  trois  instituteurs  ou  directeurs 
dans  des  écoles  d’aveugles. 

On  sait  combien  aux  Etats-Unis  les  recherches  pédagogiques  sont 
actuellement  en  faveur.  Les  travaux  de  Miss  Maxfmld^  et  de  Mr  Irwin 

1.  Grundzüge  der  physiologischen  Psychologie  (Leipzig,  1910). 

2.  Studien  zur  Blindenpsychologie  (Leipzig,  1895;  2»  édition,  1904). 

3.  Eine  Untersuchung  iiber  das  Lesen  der  Blinden  [Zeitschrift  für  angewandte 

Psychologie,  1917).  ^ 

4.  Voir  un  excellent  chapitre  sur  ce  sujet  dans  sa  Blinden-Psychologie  (Leip 
zig,  1924)  où  Bürklen^résume  les  différents  articles  publiés  par  l(.ai  sur  la, .question 
et  donne  toutes  les  références  nécessaires  pour  permettre  à ses  lecteurs  de  s’y 
reporter. 

5.  \ oir  divers  articles  de  VOutlook;  voir  surtout  ; Présent  status  of  Instruction 
in  Primary  Beading  in  Besidential  and.Day  school  Classes  for  the  Blmcl  (New- 
York,  l92ti)  ; Adaptation  of  educational  tests  for  use  with Blind  pupils  (New-York, 
1927);  The  blind  child  and  his  reading  (Mew-York,  1928). 
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cices  supposent  toutes  ces  formes  d’activité  psychique  qui  sont  con- 
nexes avec  l’exercice  de  l’activité  volontaire  ; et  à travers  celles-ci,  est 
mise  aussi  enjeu  l’activité  intellectuelle.  I 

I 

★ 

4f.  \ 

y 

Concluons  donc.  Les  expériences  décrites  montrà^nt  que  les  exer- 
cices physiques  sont  le  produit  de  l’activité  de  tout  l’organisme  psy- 

\ 

chophysique;  l’activité  psychique  a donc  une  part  reinarquable  aussi 

dans  leur  exécution  ; encore  plus  : même  ici  il  y a un^  union  intime 

\ 

de  l’activité  psychique  et  de  l’activité  organique  po^r  donner  le 
maximum  de  l’action  humaine;  les  influences  réciproques  de  l’orga- 
nisme et  de  la  vie  psychique,  et  leur  dépendance 

V 

montrent  fort  profondes  et  caractéristiques.  Ces 
montrent  qu’il  serait  utile  d’examiner  l’influence  que  l^éducation 
physique  exerce  sur  la  formation  du  caractère,  en  entendant  ce 
dernier  comme  une  organisation  de  l’activité  psychique  de  la  person- 
nalité humaine  sous  l’influence  des  éléments  constitutionnels  et  celle 
du  milieu;  on  devrait  examiner  l’effet  que  l’éducation  physique  a sur 
le  domaine  de  soi  et  sur  la  sociabilité,;  enfin  il  faudrait  étudier  les 
exercices  physiques  comme  un  des  moyens  d’éducation;  mais  ce  sont 
des  problèmes  pédagogiques  et  pratiques  plutôt  que  psychologiques 
et  théoriques. 

A.  Gemelli. 
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que  j’utiliserai  sont  surtout  des  ouvrages  de  pédagogie.  Ils  auront 
pourtant  des  enseignements  psychologiques  à nous  apporter. 
Miss  MaxHeld  est,  à V American  Foundation  for  the  Blind,  chargée  des 
fonctions  de- Research  Psychologist.  On  aimerait  qu’il  y eût  quelque 
part  en  France  aussi,  dans  le  pays  de  Valentin  Haüy  et  de  Louis  Braille, 
un  chercheur  qualifié  dont  la  mission  serait  d’étudier  la  psychologie 
et  la  pédagogie  des  anormaux  sensoriels  ^ 


I.  — L’oeil  et  le  doigt 


L’histoire  delà  lecture  des  aveugles  illustre  d’une  façon  frappante 
l’hétérogénéité  des  données  étendues  de  la  vue  et  du  toucher. 

Les  premiers  maîtres  des  aveugles  étaient  des  voyants.  Il  leur 
parut  tout  naturel  de  proposer  au  doigt  les  jeux  de  signes  alphabé- 
tiques auxquels  eux-mêmes  étaient  habitués  et  qui  avaient  ete  com- 
binés pour  l’œil.  Us  ne  se  demandèrent  pas  si  ce  n’était  pas  là  parler 
à leurs  élèves  une  langue  étrangère.  On  se  contentait  de  transposer 
les  signes  visuels  pour  le  toucher  en  les  produisant  en  relief  sur  un 
papier  fort.  Sans  doute  il  fallait  aussi  adapter  les  dimensions  des 
signes.  On  commença  généralement  par  des  caractères  beaucoup  trop 
gros  : ils  exigeaient  d’amples  mouvements  qui  ralentissaient  la  lec- 
ture La  réaction  rejetait  fréquemment  vers  des  caractères  trop 
petits  dont  tes  détails  n’étaient  plus  facilement  perçus  : nouvel  e 
cause  de  lenteur.  On  cherchait  alors  un  juste  milieu  entre  ces  deux 
excès.  Le  compromis  auquel  on  aboutissait  n’évitait  en  général  que 

très  imparfaitement  l’un  et  l’autre  écueil. 

Ainsi  pendant  un  siècle  on  tâtonna  dans  une  mauvaise  voie  : 
les  simplifications  successives  qu'on  expérimenta  pour  satisfaire 
le  toucher  trouvent  en  quelque  sorte  leur  terme  normal  dans  le 
système  de  Moon  qui,  parti  de  l’alphabet  vulgaire,  déforme  les 
signes  pour  les  rendre  facilement  tangibles  jusqu’à  rendre  la 

plupart  d’entre  eux  méconnaissables  pour  l’œil. 

Les  alphabets  visuels  sont  des  conventions  imaginées  par  des 
vovants  et  pour  des  voyants.  Les  moyens  les  plus  rapides  pour  a er 


olTrl!  1 Ulêy  ctG.'t'érote!  t.aris,  9.  rue  üuroc,  192S,.  et  dans  le  Valentin  Hauy. 
Î^illet-septembre  et  octobre-décembre  1928. 
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à l’intelligence  par  le  doigt  ne  sont  pas  les  moyens  les  plus  rapides 
pour  aller  par  l’œil  à l’intelligence. 

Le  triomphe  de  l’alphabet  Braille  marque  la  révolte  du  doigt  contre 
la  tyrannie  de  l’œil  et  son  émancipation  à l’égard  d’un  préjugé  psy- 
chologique. Le  toucher  crée  un  procédé  de  lecture  conforme  à ses 
lois  propres. 


• • 

m • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

# • 

• • 

• • 

• • 

a 

b 

c 

d 

e 

î 

9 

h 

i 

j 

• • 

• • 

• • 

• • 

é • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

•«  • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

# • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

k 

I 

m 

n 

0 

P 

q 

P 

s 

t 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

' 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

• • 

É ê 

• • 

U 

V 

Ni 

Zf 

L’idée  capitale,  c’est  la  substitution  du  point  à la  ligne  comme  élé- 
ment constitutif.  Bien  des  expériences  ont  établi  cette  supériorité  du 
point  sur  la  ligne  pour  le  toucher  L Rappelons  seulement  quelques 
faits  connus  des  psychologues  qui  sont  de  nature  à l’éclairer  ; 
touchez  deux  points  rapprochés  de  la*peau  successivement  avec  les 
deux  pointes  d’un  esthésiomètre,  puis  avec  une  barrette  métallique 
d’une  longueur  égale  à leur  écartement,  en  général  le  sujet  percevra  la 
première  de  ces  deux  longueurs  comme  plus  grande  que  la  seconde . On 
sait  qu’entre  deux  lignes  égales  de  petites  dimensions  f0“,05  par 
exemple),  l’une  continue,  l’autre  formée  de  points  juxtaposés,  la 
seconde  paraît  d’ordinaire  plus  longue  au  toucher.  Cette  supériorité 
du  point  a si  bien  frappé  les  observateurs  que  très  vite  on  avait  tenté 
déjà  pour  l’écriture  vulgaire  la  substitution  de  la  ligne  ponctuée  à la 
ligne  continue  ; le  dessin  toutefois  restait  trop  complexe 

La  seconde  idée,  c’est  la  création  d’une  convention  toute  nouvelle, 
qui,  entièrement  indépendante  de  toutes  les  conventions  tradition- 
nelles, prend  pour  base  les  propriétés  du  point  et  ne  se  conforme 

1.  Voir  notamment  le  Rapport  du  Sàchsisches  Landes-Medizinalkollegium  da.ns 
les  Comptes  rendus  du  Congrès  d’instituteurs  de  Dresde  (1876). 

2.  C’est  le  principe  du  système  Klein,  qui  a joui  d’une  grande  faveur  en 
Autriche. 
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qu’auxbesoins  du  toucher.  Touslessignes,  composés  de  un  à sixpomts, 

sont  inscrits  dans  un  rectangle  de  trois  points  en  hauteur  et  de  deux 
points  en  largeur,  adapté  à la  forme  de  la  pulpe  de  l’index. 

Ce  n’est  d’ailleurs  pas  de  considérations  théoriques  qu’est  sorti  le 
système  Braille  : la  spéculation  semble  ici  n’avoir  joué  aucun  rôle. 
L'invention,  due  à un  aveugle  âgé  de  seize  ans  — a un  enfant  — 
éclate  comme  une  intuition  soudaine  du  sens  du  toucher  . On  est 
tenté  de  dire  qu’il  fallait  être  aveugle  pour  imaginer  le  procédé.  Il 
est  vrai  que  c’est  à un  système  proposé  par  un  voyant,  1 officier 
Charles  Barbier,  ciue  Braille  emprunta  l’idée  d’utiliser  le  point  ; mais 
Barbier,  auquel  il  doit  la  planchette  à écrire,  avait,  comme  Klein 
d’a'illeurs,  choisi  le  point  pour  les  facilités  qu’il  offre  a 1 écriture 
beaucoup  plus  que  pour  ses  propriétés  tactiles  ; et  s’il  adoptait  le  pre- 
mier une  convention  nouvelle,  ses  signes,  beaucoup  trop  grands  avec 
leurs  six  points  de  hauteur,  n'étaient  nullement  ajustés  aux  dimen- 
sions du  doigt. 

Ru:ii  ne  prouve  mieux  la  ténacité  du  préjugé  que  la  longue  résis- 
tance à laquelle  se  heurta  l’idée  nouvelle.  Le  coup  de  génie  de  1 en- 
fant aveugle  fut  longtemps  méconnu  par  les  directeurs  et  les  profes- 
seurs voyanlsdes  institutions  d’aveugles,  qui  continuèrent  à imposer 
les  alphabets  de  l’œil.  Imaginé  vers  1828,  le  procédé  de  Braille  ne 
triompha  qu’ après  un  quart  de  siècle  de  lutte  dansl’ecole  de  Paris  ou 
lui-même  était  professeur,  et  c’est  seulement  vers  1880  qu’il  fut 
adopté  officiellement  en  Allemagne.  Partout  cependant  où  il  entrait 
en  concurrence  avec  les  alphabets  vulgaires,  les  aveugles  qui  en 
avaient  goûté  ne  voulaient  plus  y renoncer,  et  si  on  le  bannissait  des 

exercices  scolaires,  ils  en  usaient  clandestinement  pour  leurs  besoins 

# 

privés. 

Aujourd’hui  il  est  universellement  employé. 


n.  — Les  résultats 

Les  résultats  obtenus  dans  la  lecture  tactile  lorsque  le  livre  parle 
au  doigt  la  langue  qui  est  la  sienne  ont  surpris  les  psychologues. 

1 II  est  à remarquer  que  pour  quelques  signes  accessoires  Braille  avait  con- 
servéle  trait  au  début.  Il  l’a  éomplèternent  élimine  parla  suite.  On  lira  dans  e 
TaJLtin  ^ une  intéressante  étude  de  M.  Le  Guevel  sur  les  origines 

du  braille. 
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J’ai  connu  un  certain  nombre  d’aveugles,  hommes  cultivés  pour  la 
plupart,  capables  de  soutenir  à haute  voix  une  lecture  supportable 
ou  même  agréable  pour  leur  auditoire.  Ils  lisent  de  100  à 120  mots  à 
la  minute,  parfois  150  ; soit  450  à 800  signes.  Je  sais  un  bibliothé- 
caire qui  dépasse  200  mots  dans  le  même  temps,  c’est-à-dire  que  son 
doigt  parcourten  une  minute  environ  950signesb  qu’il  interprète  quel- 
que 2.500  points.  Pour  qui  a vu  le  doigt  du  débutant  peiner  parfois 
pendant  une  minute  sur  un  seul  signe,  à repérer  la  place  des  points 
et  à les  compter,  c’est  un  spectacle  surprenant  que  le  rapide  va-et- 
• vient  des  mains  courant  de  ligne  en  ligne  du  haut  en  bas  de  la  page. 
Aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  les  statistiques  du 
débitverbal,  nous  rappellerons,  àtitredecomparaison,  que  les  orateurs 
les  plus  rapides  ne  dépassent  guère  150  à 160  mots  à la  minute,  et 
que  les  plus  grands  se  tiennent  d’ordinaire  autour  de  100  à 120. 

11  faut  ajouter  que  les  moyennes  de  vitesse  pour  la  lecture  tactile 
sont  loin  de  ces  résultats  exceptionnels.  Le  psychologue  a besoin 
aussi  de  les  connaître.  Si  l’enfant  aveugle  s’assimile  d’ordinaire 
l’alphabet  beaucoup  plus  vite  que  l’enfant  voyant  en  raison  de 
l'extrême  simplicité  du  Braille,  ses  progrès  se  heurtent  ensuite  à des 
difficultés  plus  grandes,  et  à culture  égale  les  aveugles  ont  plus  de 
peine  que  les  voyants  à prendre  l'habitude  de  la  lecture  et  à y persé- 
vérer. Comparez  deux  groupes  d’enfants,  l’un  composé  de  voyants, 
l’autre  d’aveugles,  ayant  subi  le  même  entraînement  : non  seulement 
la  vitesse  moyenne  sera  très  inférieure  chez  les  aveugles,  mais 
il  y aura  beaucoup  plus  d'inégalités  d’individu  à individu  dans  leur 
groupe. 

La  vitesse  de  69  H 70  moïse  la  minute — soit  environ  250  .7  500  signes 


— me  paraît  une  vitesse  normale  chez  ceux  qui  ont  abordé  le  Braille 
assez  jeunes.  Dans  les  hautes  classes  d’une  école  d’Allemagne,  c’est- 
à-dire  après  sept  à huit  ans  d entraînement,  on  a constaté  la  vitesse 
moyenne  de  66  mots  à la  minute  : 2S3  signes.  Les  différences  indivi- 
duelles étaient  telles  que  le  lecteur  le  plus  rapide  lisait  près  de  huit 
fois  plus  vite  que  le  plus  lent  : 146  mots  (621  signes)  contre  19  mots 
(79  signe^'.  On  dit  volontiers  que  l’aveugle  lit  trois  à cinq  fois  moins 


1.  La  dernière  expérience  adonné  exactenient  221  mots  et 944  signes.  Un  autre 
lecteur,  auquel  j'ai  demandé  de  me  faire  une  expérience,  m’assure  qu’il  a sou- 
tenu pendant  ô minutes  la  vitesse  moyenne  de  255  mots  à la  minute. 
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vite  que  le  voyante  C’est  une  réussite  remarquable  pour  qui  songe 
que  l’œil  perçoit  simultanément  les  uns  disent  au  moins  une  dizaine 

de  signes,  d’autres  une  ligne  entière. 

La  seule  statistique  un  peu  étendue  que  je  connaisse  a été  faite  il 
y a quelques  années  aux  États-Unis.  Elle  a porté  sur  1.200  lecteurs 
d’un  périodique  en  Braille,  donc  sur  des  aveugles  très  mêlés,  dont 
beaucoup  n’ont  Jamais  fréquenté  l’école  spéciale  et  même  se  sont  mis 
assez  tard  à la  lecture  tactile.  Elle  a prouvé  qu’une  forte  proportion 
d'aveugles  parviennent  à une  lecture  très  suffisamment  rapide, 
puisque  434  — plus  de  36  «/„  des  sujets  examinés  — lisaient  104  mots 

anglais  ou  plus  à la  minute^. 

Théorie  de  la  lecture  tactile 


'On  n’a  pas  manqué  d’expliquer  ces  résultats  par  une  finesse  excep- 
tionnelle du  toucher  dont  les  aveugles  seraient  doués,  ou  quils 

acquerraient  par  l exercice. 

C’est  une  explication  à laquelle  il  faut  renoncer. 

Onsait  que  sur  la  pulpe  de  l'index  les  deux  pointes  de  l’esthésiomètre 
distantes  de  2 millimètres  sont  en  général  perçues  distinctement. 
Or  dans  le  Braille  courant,  deux  points  sont  écartés  de  2 millimétrés 
et  demi,  donc  sensiblement  plus  que  ne  requiert  une  sensibilité  nor- 
male. Encore  faut-il  noter  que  le  doigt  perçoit  le  Braille  en  mouve- 
ment, et  qu’avec  le  mouvement  le  seuil  de  perception  s’abaisse  nor- 
malement. Si  l’écartement  descend  au-dessous  de  2 millimétrés, 
par  exemple  à 1““,8  dans  les  impressions  de 'Vl'oluvre  en  Belgique,  — 
ildécouragela  plupart  des  lecteurs,  même  les  plus  exercés  : pratique- 
ment ceux-là  seuls  qui  y ont  été  habitués  dès  l'enfance  iililisenl 

comiïiodénient  le  point  belge. 

Il  est  vrai  qu’entre  deux  points  placés  horizontalement  la  distance 
descend  parfois  au-dessous  de  2 millimètres  sans  que  la  lecture  en 
soit  sensiblement  gênée.  Mais  c’est  que  précisément  c’est  dans  le  sens 


lonteur  et  son  e.^périence  personnelle  a mllue  snr  ses  jugemen  . 

2.  11  ne  faut  que  le  texte 

f rCest-à-ifire  en  un  abrégé  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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horizontal  que  le  doigt  lecteur  se  déplace.  Remarquons  d’ailleurs  que 
si  les  deux  points  dans  cette  direction  ne  sont  pas  parfaitement  distin- 
gués mais  perçus  comme  un  point  étendu,  pourvu  que  la  différence 
soit  faite  avec  un  point  unique,  perçu  comme  un  point  plus  faible, 
il  n’en  résultera  aucun  inconvénient  dans  le  sens  horizontal.  En  effet, 
à la  différence  du  sens  vertical,  la  lettre  Braille  ne  présente  jamais 
plus  de  deux  points,  et  par  conséquent  aucune  confusion  n’est  à 
redouter. 

Donc  le  Braille  paraît  bien  constitué  de  telle  sorte  qu’il  ne  requiert 
chez  le  lecteur  qu’un  sens  du  lieu  de  la  peau  d’une  acuité  très  moyenne, 
même  plutôt  faible.  Ce  qui  trompe  d’ordinaire  à cet  égard,  c’est  qu’il 
faut  une  certaine  habitude  pour  fixer  l’attention  sur  les  plus  petites 
différences  des  perceptions  sensorielles,  quel  que  soit  d’ailleurs  le 
sens  qu’on  met  en  jeu. 

La  sensation  tactile  est  un  phénomène  très  complexe  qui  ne  se 
laisse  pas  réduire  aux  seules  impressions  du  lieu  de  la  peau.  Mais 
n’est-il  pas  significatif  qu’on  peut  modifier  les  conditions  de  la  lecture, 
donner  des  caractères  soit  plus  gros,  soit  moins  gros  que  les  carac- 
tères habituels,  ou  d’un  relief  moins  accusé,  sans  que  le  lecteur  en 
soit  gêné,  sans  même  le  plus  souvent  qu’il  s’en  aperçoive?  Évidem- 
ment donc  le  Braille  ne  côtoie  pas  du  tout  les  limites  de  sa  sen- 
sibilité. 

Les  constatations  faites  en  ce  qui  regarde  le  relief  des  points 
sont  à cet  égard  tout  à fait  frappantes.  On  s’imagine  volontiers 
qu’accuser  le  relief,  c’est  faciliter  la  tâche  du  toucher,  et  par  consé- 
quent améliorer  les  conditions  de  la  lecture.  Au  contraire,  le  point 
trop  accusé  fatigue  le  doigt.  Les  typographes  aveugles  savent 
qu’après  avoir  manié  des  caractères  Braille  en  métal  ils  lisent  plus 
difficilement.  Un  relief  accusé  sert  au  débutant  ; ensuite  il  devient 

r 

une  gêne.  Aux  Etats-Unis  l’habitude  des  imprimeries  était  de  faire 
usage  d’un  relief  de  millièmes  d’inchf  On  fit  essayer  par  de  bons 
lecteurs  des  reliefs  de  18  et  de  22  millièmes  d’inch.  On  ne  fui  pas 
peu  surpris  de  constater  qu’ils  donnaient  des  résultats  meilleurs. 
Chose  curieuse,  certains  lecteurs  auxquels  on  présentait  deux  textes 
de  différent  relief  déclaraient  au  premier  contact  qu’ils  préféraient  le 

Linch  étant  de  23“®, 4,  cela  donne  0““,63o. 
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plus  fort,  et  à l’épreuve  ils  lisaient  beaucoup  mieux  le  plus  faible. 

On  s’est  étonné  encore  de  constater,  dans  l’enquête  faite  aux  Etats- 
Unis,  que  les  doigts  calleux  des  ouvriers  vanniers  et  chaisiers 
n’élaîent  pas  moins  aptes  à la  lecture  tactile  que  ceux  des  intellec- 
tuels. Une  preuve  encore,  qui  s’ajoute  à bien  d’autres,  qu’on  s’est 
beaucoup  exagéré  la  finesse  du  toucher  qu’exige  le  Braille. 

Depuis  une  quinzaine  d’années  des  psychologues  se  sont  mis  à 
préciser  les  éléments  du  caractère  Braille,  Lorsqu’ils  cherchent  à 
déterminer  la  meilleure  forme  du  point  (en  cône  ou  en  demi  sphere), 
elles  diverses  mesures  à préférer  (dimensions  de  la  lettre, ecarteinent 
des  points,  écartement  des  lettres,  écartement  des  lignes,  diamètre 
du  point,  etc.),  que  se  proposent-ils?  - De  déterminer  à quelles 
limites  on  peut  conduire  la  sensibilité  spéciale  d’un  aveugle?  Nulle- 
ment. Ils  s’efforcent  de  déterminer  les  caractères  d’un  toucher  normal. 
C’est  d’ailleurs  ce  qui  confère  pour  les  psychologues  un  interet  general 
à leurs  conclusions  L Plus  exactement  ils  tâchent  de  fixer  les  limites 
entre  lesquelles  on  peut  faire  varier  les  divers  éléments  du  Braille 
tout  en  le  maintenant  à la  portée  du  plus  grand  nombre.  Prenons 
un  exemple  ; la  distance  entre  les  points,  mesurée  de  centre  en 
centre,  est  certainement  une  des  données  principales.  Kunz,  d’apres 
la  sensibilité  des  doigts  lecteurs  qu’il  avait  observés,  avait  conclu 
qu’il  serait  bon  de  porter  à 3 millimètres  l’écartement  des  points. 
Bürklen  a repris  ses  observations  sur  une  base  plus  large,  et  il  a 
montré  que  l’écartement  de  3 millimètres  n’est  désirable  que  pour 
des  sujets  fort  peu  nombreux,  que  Kunz  d’ailleurs  n’avalt  pas  assez 
tenu  compte  de  l’abaissement  du  seuil  de  la  sensibilité  résultant  du 
mouvement  du  doigt,  et  il  a marqué  comme  limites  extrêmes  a expé- 
rimenter, d’une  part  2 millimètres,  et  de  l’autre  3.  Conclusion  qui 
d’ailleurs  est  parfaitement  conforme  à la  pratique. 

Non  content  de  reconnaître  que  la  sensibilité  tactile  supposée  par 
la  lecture  Braille  n’est  qu’une  sensibilité  normale,  Kunz  allait  meme 


, I.  nas  sur  ees  mesures,  d'un  caractère  un  peu  technique.  On 

1.  Je  n insiste  p études  de  Bürklen.  Voir  aussi  un  article  de 

les  trouvera  (avril  1921).  Notons  seulement  que  ces  divers 

Guilbeau,  dans  c ^ autres  plus  que  ne  paraissent  l’indiquer  les 

éléments  ,.®  notamment  Bürklen  ; qu'il  convient  donc  de  les  déter- 

observateurs,  et  pai  lois  an  doigt,  mais  en  relation 

iruLrec'îes  aXes,  et  en  relation  encore  avec  d'autres  données,  par  exemple, 
la  qualité  du  papier. 
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jusqu’à  affirmer  que  l’index  lecteur  est  beaucoup  moins  sensible  que 
les  autres  doigts  — il  disait  volontiers  trois  à cinq  fois  moins  sensible  ; 
par  suite  que  chez  les  bons  lecteurs  le  seuil  du  lieu  de  la  peau  s’était 
élevé  du  fait  de  l’exercice  de  la  lecture,  qu’il  s’élevait  eflectivement 
après  une  séance  de  lecture  un  peu  prolongée.  Il  prétendait  tirer  ses 
conclusions  de  très  nombreuses  mesures  esthésiométriques,  et  il  allé- 
guait comme  vérification  que  pour  juger  d’impressions  proprement 
tactiles  — la  qualité  d’une  étoffe  ou  d’un  papier  par  exemple  — les 
aveugles  bons  lecteurs  feraient  appel  à leurs  autres  doigts  de  préfé- 
rence à leur  index..  Les  travaux  ultérieurs  ont  montré  qu’il  y avait 
quelque  exagération  dans  ces  affirmations  paradoxales.  Elles  corres- 
pondent toutefois  à un  fait  assez  général,  et  qui  est  bien  significatif: 
la  formation  à l’extrémité  du  doigt  lecteur  d’une  légère  pellicule 
cornée,  d’une  minuscule  callosité  qui  protège  le  tact  contre  l’excita- 
tion à la  longue  irritante  des  points. 


C’est  peut-êlre  le  travail  psychologique  appliqué  aux  données  du 
toucher  qu’il  convient  particulièrement  de  considérer.  La  lecture  est 
une  opération  psychologique  extrêmement  complexe,  qui  suppose 
une  grande  somme  d’actions  mentales  coordonnées,  et  qui  met  en 
œuvre  de  bien  des  manières  toutes  les  facultés  de  l’esprit.  On  ne 
court  point  le  risque  de  méconnaître  l’importance  du  facteur  physio- 
logique qui  fournit  la  matière  de  toutes  ces  transformations  compli- 
quées; le  danger  est  de  lui  faire  la  part  trop  large,  parce  qu’il  repré- 
sente le  moment  du  travail  qui  tombe  sous  les  sens.  C’est  déjà  de 
conditions  psychologiques,  tout  autant  que  de  conditions  physiolo- 
giques, que  dépend  la  rapidité  avec  laquelle  nous  percevons  en  lui- 
même,  dans  ses  divers  éléments,  un  signe  complexe.  Mais  ce  signe 
lui-même  n’a  de  valeur  que  par  ce  qu’il  signifie  : c’est  la  mémoire  qui, 
plus  ou  moins  rapidement,  substitue  à la  forme  perçue  sa  valeur 
littérale  ou  acoustique.  Cette  lettre  et  ce  son  ne  valent  encore  que 
par  rapport  à d’autres  lettres  et  à d’autres  sons  : une  autre  mémoire 
intervient  pour  retenir  les  lettres  et  les  sons  afin  de  les  combiner 
ensemble.  Le  groupe  ainsi  constitué  n’a  de  cohésion  qu’en  tant  qu’il 
représente  une  idée,  un  objet,  et  l’imagination  entre  en  scène  pour 
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nous  représenter  cet  objet,  ne  fût-cé  que  sous  la  forme  d’un  mot. 

Ce  mot  à nouveau  ne  nous  intéresse  que  par  la  place  qu’il  occupe 
dans  un  ensemble  logique,  et  c’est  à l’intellect  surtout  qu  il  appar- 
tient de  saisir  cet  ensemble.  Ces  notions  que  l’intellect  appréhende 
intéressent  plus  ou  moins  notre  sensibilité  qui  va  devenir  1 agent  le 
plus  efficace  pour  stimuler  la  volonté,  c’est-à-dire  la  faculté  sur 
laquelle  repose  en  définitive  toute  l’opération.  Encore  ce  schéma 
grossier  laisse-t-il  de  côté  un  grand  nombre  d’opérations  psycholo- 
giques qui,  selon  leur  rythme,  peuvent  ralentir  ou  hâter  le  travail: 
associations  d’ordres  variés,  intervention  de  phénomènes  moteurs 
qui  accompagnent  l’expression  verbale  ou  mentale,  etc.,  etc. 

Retenons  seulement  que  ces  actes  de  la  lecture,  qu’on  peut  sché- 
matiquement se  figurer  comme  des  actes  successifs  et  inscrire  le 
long  d’une  ligne  droite,  sont  des  actes  de  plus  en  plus  synthétiques, 
et  que  chacun  d’eux  englobe,  stimule  et  conditionne  l’acte  immé- 
diatement précédent.  Plus  le  sens  de  la  phrase  occupe  et  éclaire  le 
champ  de  la  conscience,  plus  les  représentations  des  mots  passent 
rapidement  et  tendent  à s’effacer  à son  profit;  plus  les  représenta- 
tions des  mots  sont  rapides,  plus  celles  des  lettres,  précipitées  à 
leur  tour,  deviennent  vagues  et  partielles;  et  à mesure  que  les  lettres 
sont  suggérées  davantage  par  les  lettres  voisines  ou  par  le  mot  dont 
elles  font  partie,  la  conscience  a de  moins  en  moins  besoin  dune 
représentation  précise  de  chacun  des  points  qui  les  constituent.  Et 
ainsi,  jusqu’au  bas  de  l’échelle,  les  opérations  les  plus  élevées,  de 
proche  en  proche,  animent  les  plus  élémentaires,  soulagent  d’une 
partie  de  leur  tâche  les  facultés  et  les  organes  qui  en  ont  la  charge. 

Chacun  des  actes  de  la  lecture  donc  conditionne  celui  qui  le  suit  et 
il  est  en  retour  conditionné  par  lui,  et  à travers  lui  il  est  conditionné 
par  tous  les  autres  de  même  qu’il  les  conditionne.  Aussi  bien  ou 
mieux  que  sous  la  forme  d’une  ligne  droite  on  peut  se  les  figurer 
dans  leur  ensemble  sous  Informe  d’un  cercle  : la  volonté  spontanée 
de  lecture  qui  apparaît  comme  le  couronnement  de  tous  rejoint  la 
volonté  réfléchie  qui  a été  le  point  de  départ  de  la  lecture;  elle  s y 
substitue  et  par  la  base  elle  stimule  tous  les  processus. 

Au  total,  le  progrès  dans  la  lecture  tactile  paraît  s effectuer  beau- 
coup moins  par  un  affinement  du  sens  du  toucher  que  par  le  déve- 
loppement d’automatismes  psychiques  qui  se  perfectionnent  peu  à 
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peu,  et  qui,  partant  des  actes  les  plus  simples,  gagnent  de  proche  en 
proche  les  plus  complexes.  Ils  libèrent  progressivement  la  conscience 
au  profit  des  opérations  les  plus  élevées.  Seul  le  débutant  fixe  son 
attention  sur  chacun  des  points  et  les  voit  passer  un  à un  dans  le 
clair  jour  de  sa  conscience  où  il  les  combine  avec  application  pour 
construire  une  à une  les  lettres  du  mot.  Bientôt,  grâce  à l’automa- 
tisme naissant,  les  points  disparaissent  de  la  conscience  distincte 
pour  n’y  laisser  que  la  forme  des  lettres.  A ce  stade,  s’il  songe  aux 
points  le  lecteur  les  percevra  à travers  la  forme  de  la  lettre,  comme 
éléments  de  cette  forme,  au  lieu  que  tout  à l’heure  il  ne  voyait  la 
lettre  qu’à  travers  les  points  et  comme  leur  résultante.  Puis,  l’auto- 
matisme gagnant,  les  formes  des  lettres  elles-mêmes  passeront  dans 
une  sorte  de  pénombre  au  profit  des  sons  qu’elles  représentent  et 
auxquels  la  conscience  s’attache  pour  les  combiner.  Les  lettres  alors 
n’apparaissent  plus  comme  des  résultantes,  mais,  changeant  de 
nature,  comme  des  éléments  premiers;  éléments  qui  à leur  tour 
glissent  peu  à peu  dans  la  pénombre  au  profit  des  mots.  Ceux-ci  de 
nouveau  risquent  d’être  évincés  au  profit  de  groupes  de  mots  for- 
mant des  unités  conceptuelles.  Le  mot,  en  tout  cas,  n’est  plus  perçu 
dans  chacun  de  ses  éléments  constitutifs,  lettres  et  points;  il  est 
suggéré,  reconnu  par  quelques  caractères  significatifs  — ses  pre- 
mières lettres,  sa  longueur,  etc.  — le  contexte  aidant  et  dispensant 
même  parfois  de  toute  reconnaissance.  Un  expérimentateur  a 
observé  que  les  fautes  des  bons  lecteurs  portent  plus  souvent  sur  la 
fin  des  mots  que  sur  les  premières  lettres.  Les  points  de  trop,  qui 
gênent  si  fort  les  débutants,  échappent  presque  toujours  aux  lec- 
teurs experts.  Ils  ne  remarquent  pas  même  bien  souvent  la  substitu- 
tion d’une  lettre  à une  autre  et  sont  incapables  de  dire  si  un  texte 
qu’ils  viennent  de  lire  est  fautif.  Du  moins  il  en  est  ainsi  quand  il 
s’agit  d’un  texte  ordinaire,  qui  a un  sens;  car  si  le  texte  est  une 
marquetterie  de  mots  vides  de  signification,  fabriquée  pour  l’expé- 
rience, il  leur  faut  revenir  à la  perception  du  détail,  et  ils  prennent 
conscience  des  moindres  fautes.  Il  se  produit  alors  un  changement 
dans  la  direction  de  l’attention  tout  à fait  analogue  à celui  qui  s’opère 
chez  le  voyant  qui  s’efforce  de  corriger  des  épreuves  d’imprimerie, 
donc  d’inhiber  le  jeu  normal  des  automatismes  psychologiques  qui 
lui  cachent  le  détail  des  caractères.  Qu’intervienne  seulement  dans 
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un  texte  un  mol  étranger  on  inconnu  : aussitôt  le  mouvement  se 
ralentit  par  suite  de  la  nécessité  où  est  le  doigt  d’analyser  chaque 
lettre.  Tous  ces  faits  montrent  comment  les  automatismes  psychiques 
déchargent  le  toucher  d’une  part  considérable  de  sa  tâche.  Il  n’a  plus 
à percevoir,  au  sens  propre  du  mot,  que  des  fragments  du  texte: 
pour  le  reste,  il  le  devine,  l’infère  plutôt  d’après  quelques  données 
partielles,  et  dans  certaines  parties  le  contrôle  simplement. 


★ 

Notre  merveilleux  lecteur  de  tout  à I heure  a cessé  d être  un 
miracle  ; il  ne  perçoit  pas  distinctement  chacun  des  2.500  points  que 
son  doigt  parcourt  en  une  minute,  non  plus  d’ailleurs  que  1 œil  du 
voyant  ne  perçoit  chacun  des  traits  des  lettres  qu’il  lit.  Tout  se 
passe  en  somme  pour  l’un  comme  pour  l’autre,  à peu  près.  Et  ce 
qui  est  surprenant,  c’est  précisément  cette  ressemblance  des  deux 
processus  quand  on  songe  à la  différence  des  organes. 

Mais,  plus  le  toucher  est  un  organe  défectueux,  plus,  on  le  con- 
çoit, grandit  l’importance  des  automatismes  psychiques.  Ils  ont  un 
rôle  de  compensation  à jouer.  On  comprend  par  là  que,  pour  un 
temps  d’exercice  égal,  on  obtienne  selon  les  individus  des  résultats 
beaucoup  plus  inégaux  que  chez  les  voyants.  Le  degré  de  rapidité 
dépend  plus  que  dans  la  lecture  visuelle  des  facteurs  psychologiques 
qui  appréhendent  les  matériaux  apportés  par  les  sens,  les  malaxent, 
les  transforment,  non  pas  d’ailleurs  à proprement  parler  de  l’intelli- 
gence,' mais  principalement  des  diverses  formes  de  la  mémoire  Des 
professeurs  de  lecture  dans  des  écoles  spéciales  ont,  en  dehors  de 
toute  théorie,  remarqué  cette  concomitance  de  la  mémoire  et  de  l'ap- 
titude à lire  vite  chez  leurs  élèves. 

On  comprend  encore  pourquoi,  meme  quand  il  a su  très  bien  lire 
avec  ses  yeux,  l’adulte  a tant  de  peine  à se  mettre  à la  lecture  tactile. 
Ce  n’est  pas  du  tout  que  le  seuil  du  lieu  de  la  peau  soit  chez 
lui  trop  élevé  pour  qu’il  distingue  et  compte  les  points  du  caractère 
Braille;  mais  les  rouages  psychologiques  les  plus  complexes  que 
comporte  la  lecture  ont  été  montés  avec  des  commandes  visuelles; 
ils  ne  fonctionnent  plus  si  on  leur  substitue  des  commandes  d’une 
toute  autre  nature.  Un  aveugle  de  la  guerre  fort  intelligent  m’atteste 
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qu’il  ne  peut  pas  lire  un  texte  Braille  sans  voir  le  texte  en  noir  cor- 
respondant se  dérouler  devant  ses  yeux.  Un  autre  aveugle,  qui  a lu 
avec  ses  yeux,  témoigne  que,  lorsqu’il  déchiffre  un  texte  difficile,  il 
perçoit  dans  ses  paupières  des  mouvements  qui  vont  jusqu’au 
larmoiement  et  à des  sensations  péniblesf  Les  rouages  ébranlés  se 
retournent  vers  les  anciennes  commandes  auxquels  ils  sont  associés 
et  les  ébranlent.  Joignez  à cela  que  la  lenteur  inaccoutumée  de  leur 
marche  produit  un  état  d’impatience  et  d’inquiétude  qui  énerve  le 
sujet  et  le  décourage  de  l’effort  nécessaire. 

Nous  comprenons  enfin  pourquoi  il  y a tant  d’avantage  à apprendre 
le  Braille  dès  l’enfance  : la  délicatesse  du  toucher  en  cet  âge  y est 
bien  pour  quelque  chose  ; mais  surtout  l’enfance  est  le  temps  de  la 
vie  où  les  automatismes  psychiques  se  forment  le  plus  aisément. 

‘ 

IV.  — De  quelques  c.xuactères  de  lisibilité 

La  supériorité  du  Braille  me  paraît  donc  consister  essentiellement 
en  ceci  qu’il  favorise  plus  qu’aucun  autre  procédé  de  lecture  tactile  le 
jeu  des  automatismes  psychologiques.  Il  ne  serait  pas  facile  de 
l’établir  expérimentalement  aujourd’hui  qu’on  ne  pratique  plus  dans 
les  classes  spéciales  aucun  des  systèmes  d’écriture  vulgaire  en 
relief.  Heureusement  nous  avons  les  résultats  d’anciennes  expérimen- 
tations faites  au  temps  où  le  Braille  n’était  pas  encore  le  maître 
incontesté. 

L’expérience  cruciale  sur  le  point  qui  nous  occupe  consiste  à faire 
lire  successivement  par  les  mêmes  lecteurs  deux  textes  l’un  ayant 
une  signification,  l’autre  formé  d’une  suite  de  mots  vides  de  sens. 
Les  automatismes  les  plus  élevés  peuvent  jouer  dans  le  premier  cas; 
les  plus  simples  seuls  dans  le  second.  Or,  justement  cette  expérience 
cruciale  a été  faite  pour  leBraille  comparé  avec  le  Klein  — le  plus  favo- 
rable des  systèmes  en  caractères  vulgaires,  puisque  les  signes  y sont 
formés  de  points.  Pour  l’alphabet  Klein  — que  nous  reproduisons  ci- 

i.  Un  aveugle  qui  a perdu  la  vue  depuis  quarante  ans,  et  dont  la  cécdté  est 
complète,  m'écrit  : « Quand  je  lis,  je  lis  bien  avec  mes  doigts,  mais  mes  yeux 
suivent  tous  les  mouvements,  les  signes  ; je  lis  avec  mes  yeux  comme  autrefois, 
et  c’est  très  fatigant.  Il  y a là  une  sorte  de  réflexe.  )>  Un  autre  témoignage  du 
même  genre  m'est  venu  tout  aussi  spontanément  d’un  autre  aveugle  frappé  de 
cécité  depuis  trente-cinq  ans.  Bien  entendu  ce  sont  les  caractères  Braille  que 
voient  ces  dont  sujets. 
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après  — , la  rapidité  de  lecture  des  deux  textes  a été  presque  la 
même  : 22  mots  contre  ; pour  le  Braille,  bien  que  le  sujet  semble 
avoir  été  un  lecteur  médiocre,  la  différence  a été  considérable  : 
46  contre  34.  Soit  une  différence  de  vitesse  de  35  °/o  au  lieu  de  10  °/o- 
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Ceci  semble  bien  signifier  que  dans  le  Braille  beaucoup  plus  que 
dans  les  autres  systèmes  tactiles  l’attention  peut  se  détacher  du 
travail  matériel  de  la  perception,  qui  l’absorbe  chez  le  débutant,  et 
se  porter  librement  vers  les  opérations  spirituelles  les  plus  élevées 
de  la  lecture.  Les  automatismes  psychiques  se  chargent  plus 
qu’ailleurs  des  basses  besognes.  Et  cela  expliquera  à la  fois  la  rapi- 
dité et  l’agrément  de  la  lecture  Braille. 

La  raison  principale  de  ce  privilège  me  paraît  résider  dans  la  sim- 
plicité de  la  forme  des  caractères  et  dans  leurs  dimensions. 


★ 

On  croit  volontiers  que  la  difficulté  de  perception  d’un  signe  dépend 
avant  tout  du  nombre  de  points  qu’il  comporte.  Chaque  point  sup- 
poserait un  travail  de  perception  qu’on  peut  représenter  par  l’unité. 
Tant  de  points,  tant  d’unités.  Il  est  difficile  à l’esprit  de  ne  pas  se 
figurer  ainsi  les  choses.  Défait,  la  principale  critique  adressée  au 
Braille  a toujours  été  que  les  caractères  comportant  le  moins  de 

t 

points  n’y  sont  pas  réservés  aux  lettres  qui  reviennent  le  plus 
fréquemment.  En  chaque  langue  ces  lettres  diffèrent.  On  a tenté  de 
faire  des  alphabets  Braille  spéciaux  à certaines  langues,  et  aux  États- 
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Unis  un  alphabet  dissident,  combiné  sur  ce  principe  spécialement 
pour  l’anglais,  a été  fort  longtemps  en  faveur. 

Or,  pour  l’écriture  sans  doute  la  considération  du  nombre  des 
points  est  capitale  b Pour  la  lecture,  tout  en  restant  importante,  elle 
paraît  bien  passer  au  second  plan.  C’est  la  forme  de  la  lettre  qui 
paraît  être  l’élément  capital. 

Bürklen  a entrepris  une  vaste  expérience  pour  établir  quels  étaient 
parmi  les  signes  de  Braille  les  plus  facilement  reconnus.  Des  tables 
ont  été  dressées  indiquant  pour  chaque  signe  le  nombre  d’erreurs 

commises.  Sans  doute  TA  ( • seule  lettre  de  l’alphabet  constituée 
d’un  point  unique,  arrive  la  première  comme  la  plus  sûrement 
reconnue,  mais  aussitôt  après  viennent  l’X  et  le  G ),  de 

4 points  cha.cun,  et  qui  se  présentent  avec  une  avance  considérable 
sur  certaines  lettres  constituées  de  3 et  de  2 points.  Tandis  qu'ils 

occupent  le  deuxième  et  le  troisième  rang,  le  B (^®  - j,  11 

l’E  (*•),  formés  chacun  de  2 poinst,  ne  se  classentrespectivement  que 

onzième,  quatorzième  et  dix-huitième.  Et  le  K formé  de 

2 points  lui  aussi,  n’arrive  qu’au  vingt-sixième  rang.  Gela  sur 
39  signes  classés. 

On  ne  peut  douter  que  le  succès  si  parfaitement  inattendu  de  l'X 
et  du  G provient  de  ce  qu’ils  forment  des  rectangles  parfaits.  L’esprit 
est  frappé  parla  régularité  des  formes  géométriques.  Dans  le  tableau 

les  caractères  M U 1 (’#)"  procèdent  de  l’X,  ont 

une  avance  notable  sur  tous  les  autres  caractères  formés  de  3 points. 

C’est  la  confirmation  expérimentale  de  ce  que  nous  disions  que 
l’esprit  tend  à se  détacher  des  points  pour  se  porter  sur  la  lettre 
considérée  comme  unité  première.  Bürklen  rappelle  que  Freys  a 
signalé  la  tendance  des  impressions  cutanées  concomitantes  à se 
fondre  en  une  image  unique.  Le  sujet  jette  un  pont  entre  les 
deux  pointes  de  l’esthésiomètre  qu'il  perçoit  simultanément.  Il 
appréhende  de  même  tous  les  points  d'une  lettre  Braillé  en  une 
représentation  une,  du  moins  il  y tâche,  et  l’opération  est  d^autant 
plus  spontanée  que  l’image  ainsi  produite  est  plus  simple. 

1.  Pour  l’écriture  à la  main,  s’entend;  dans  l’écriture  mécanique,  qui  donne 
une  lettre  par  frappe,  le  nombre  des  points  est  indifférent. 
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Or  tous  les  signes  de  Braille  se  ramènent  à des  rapports  extrême- 
ment simples.  Il  est  aisé  de  s’en  convaincre  lorsqu’on  examine  le 
processus  deformation  de  l’alphabet. 
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Les  dix  premiers  signes,  qui  constituent  la  première  ligne,  sont 
inscrits  dans  un  carré  de  4 points.  Puis  trois  séries  nouvelles  de 
10  signes  chacune  sont  obtenues  en  ajoutant  respectivement  aux 
signes  de  la  première  un  point  plus  bas  à gauche,  un  point  plus  bas 
à droite,  ou  deux  points,  l’un  à gauche,  l’autre  a droite.  Une 
cinquième  série  reproduit  la  première  enportant  les  signesseulement 
un  peu  plus  bas. 

On  a souvent  insisté  sur  les  facilités  de  mémorisation  que  donne 
une  pareille  disposition.  Elles  sont  importantes,  et  notamment  pour 
les  voyants  qui  usent  du  Braille  de  façon  intermittente  en  vue  de 
correspondre  avec  des  aveugles.  La  mémorisation  intéresse  propre- 
ment la  période  d’apprentissage. 

Mais  ce  principe  de  génération  du  système  implique  en  outre  la 
simplicité  des  rapports  qui  constituent  une  lettre.  Entre  deux  points 
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quelconques  du  carré  initial  il  n’existe  qu’un  rapport  de  position,  et 
seulement  quatre  positions  relatives  sont  possibles  : on  peut  les 
figurer  par  quatre  droites  : une  verticale,  une  horizontale,  et  deux 
diagonales.  Les  séries  de  lettres  suivantes,  formées  d’après  la  pre- 
mière, n’ajoutent  aucune  direction  nouvelle  seulement  un  nouveau 
rapport  de  distance  qui  s’ajoute  au  rapport  unique  de  distance  - que 
nous  avions  dans  la  première  ligne.  Songez  qu’aucun  autre  rapport 
n’eutre  en  compte  : le  doigt  ne  juge  ni  de  la  qualité  du  point,  ni  de 
sa  hauteur,  ni  de  son  diamètre,  ni  de  sa  conicité  ou  de  son  carac- 
tère sphérique.  Il  doit  même  faire  abstraction  de  tout  cela.  Deux 
espèces  de  jugements  seulement  l’intéressent  : des  jugements  de 
direction,  et  des  jugements  de  distance.  Et  pour  chaque  espèce,  il 
n’y  a le  choix  qu’entre  un  fort  petit  nombre  de  solutions  possibles  : 
quatre  pour  la  direction,  deux  pour  la  distance.  Enfin  et  surtout  il 
ne  s’agit  en  chaque  cas  que  de  rapports  extrêmement  grossiers  à 
déteiipniner.  Comparez  à cela  la  diversité  et  la  finesse  des  jugements 
que  comporte  la  lecture  visuelle! 

Analyse  inutile,  répliquez-vous  : aucun  de  ces  jugements  n’est 
présent  dans  la  conscience  au  mom.ent  de  la  reconnaissance  d’une 
lettre.  Sans  doute,  mais  tous  sont  présents  pour  le  lecteur  débutant. 
Vous  le  constaterez  facilement  si  vous  enseignez  la  lecture  à un 
aveugle.  Ce  que  cette  analyse  veut  montrer,  c’est  précisément  la 
simplicité  du  processus  intellectuel  qui  doit  devenir  inconscient. 
Elle  nous  explique  pourquoi,  malgré  l’imperfection  de  ce  truche- 
ment qu’est  le  toucher,  l’automatisme  pourra  gagner  très  facilement 
tout  ce  travail  psychique. 


Avec  ce  caractère  de  simplicité  des  formes,  il  faut  noter  leur 
extrême  régularité. 

1.  On  pourrait  objecter  que  la  direction  n’est  pas  exactement  la  même  dans 
l'e  (points  1 à 5)  et  dans  l’â  (points  1 à 6),  mais  il  semble  bien  que  l’esprit  assi- 
mile ces  deux  directions,  obliques  l’une  et  l’autre  et  très  voisines,  et  ne  s’attache, 
pour  distinguer  ces  deux  lettres,  qu’à  la  différence  des  distances. 

2.  La  distance  entre  les  deux  points  de  la  lettre  Ë,  qui  forme  la  diagonale  du 
carré,  n’est  pas  exactement  la  même  que  la  distance  entre  les  deux  points  de 
la  lettre  B,  par  exemple,  qui  en  forme  un  côté.  Mais  on  peut  négliger  ici  cette 
différence,  le  rapport  de  direction  dispensant  dans  ce  cas  déjuger  le  rapport  de 
distance. 


P.  VILLEY.  — PSYCHOLOGIE  DE  LA  LECTURE  TAC  U LE 


231 


L’écrilure  Braille  est  mécaniquement  déterminée.  Elle  ne  peut 
s’accommoder  d’aucune  fioriture,  d’aucune  bavure,  d’aucun  enjolive- 
ment de  quelque  nature  soit-il.  Si  le  point  peut  varier  légèrement 
selon  le  papier,  le  poinçon,  l’énergie  de  l’écrivain,  les  rapports  de 
direction  et  de  distance  auxquels  seuls  s’applique  le  jugement  sont 
donnés  avec  une  fixité  qui  ne  peut  laisser  place  à aucune  fantaisie. 
C’est  l’appareil  dont  on  se  sert  pour  écrire  — tablette  ou  machine  — 
qui  les  détermine  avec  une  rigueur  mathématique  E Dans  les  rap- 
ports déjà  si  variés  de  direction  et  de  distance  que  la  lecture  visuelle 
comporte,  chaque  écriture  introduit  encore  des  modifications  indi- 
viduelles. La  lecture  d’un  manuscrit,  et  dans  une  certaine  mesure 
même  celle  d’un  texte  imprimé,  suppose  une  véritable  substitution 
mentale  : l'esprit  substitue  inconsciemment  aux  signes  perçus  les 
signes  conçus  auxquels  ils  ressemblent  plus  ou  moins.  Ne  disons 
pas  que  la  lecture  visuelle  n’est  pas  gênée  par  ce  travail  supplémen- 
taire : nous  savons  trop,  même  ceux  qui  n’y  assistent  qu’en  (^alité 
d’auditeurs,  combien  est  pénible  le  déchiffrement  des  mauvaises 
écritures.  Mais  il  n’est  pénible  que  dans  les  cas  extrêmes.  L’œil  est 
un  instrument  si  précis  de  perception  que,  même  lorsque  les  auto- 
matismes ou  la  divination  ne  le  dispensent  aucunement  de  percevoir, 
il  juge  immédiatement  à quelle  courbe  normale  se  rapporte  telle 
courbe  irrégulière  donnée,  ou  plutôt  il  voit  la  première  à travers  la 
seconde.  Le  doigt  perçoit  si  grossièrement  qu’il  serait  perpétuel- 
lement dérouté  s’il  avait  à juger  de  pareilles  irrégularités.  Toute 
direction  indécise  des  deux  points  supérieurs,  par  exemple,  ferait 

hésiter  entre  G et  E entre  G (**)  et  1 (•*]•  Et  moins 

les  rapports  sont  nombreux,  plus  un  jugement  erroné  apporte  de 
trouble. 


. Il  y a pourtant  une  e.'tception  lorsqu’on  fait  usage  de  la  tablette  à rainures 
et  non  de  la  tablette  à cuvettes  : deux  points  dans  le  sens  horizontal  étant 
inscrits  dans  une  même  rainure  sans  qu’aucune  saillie  métallique^ assure  leur 
séparation,  la  distance  entre  eux  peut  tomber  au-dessous  de  l’écartement  régu- 
lier. Mais  la  chose  est  de  peu  d’importance.  En  effet,  comme  il  n’y  a au  maxi- 
mum que  deux  points  dans  le  sens  horizontal,  et  par  conséquent  un  seul  écar- 
tement, aucun  jugement  de  distance  n’intervient  ici;  le  doigt  juge  seulement  s’il 
est  en  présence  d’un  ou  de  deux  points.  Et  pourtant  la  difficulté  de  lecture  qui 
provient  de  cette  irrégularité,  fréquente  si  la  tenue  du  poinçon  est  mauvaise, 
suffit  à nous  montrer  de  quel  prix  est  pour  le  doigt  la  régularité  parfaite  assurée 
dans  tous  les  autres  rapports. 
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Mais  le  point  essentiel  pour  la  perception  immédiate  de  la  forme 
c’est  peut-être  que  ces  rapports,  très  simples  et  réguliers,  sont 
donnés  simultanément  en  assez  grande  quantité. 

Les  psychologues  répètent  depuis  Wundt  que  le  caractère  de 
Braille  est  exactement  adapté  au  champ  tactile  du  doigt.  Il  faut  s’en- 
tendre. On  veut  dire  toujours  par  là  que  le  caractère  de  six  points 
coïncide  tout  juste  avec  la  pulpe  de  l’index.  On  se  trompe.  L’ovale 
de  la  pulpe  qui  est  utilisé  pour  la  lecture  mériterait  d’être  étudié  de 
plus  près.  Ce  n’est  pas  une  surface  absolument  fixe  : elle  est  suscep- 
tible de  s’allonger  lorsque  le  doigt  se  tend,  de  s’élargir  légèrement 
lorsqu’il  s’aplatit.  Les  dimensions  de  sa  partie  utile  varient  sans  doute 
quelque  peu  avec  les  individus.  Chez  certains  sujets,  dont  je  suis, 
elle  recouvre  non  pas  la  surface  d’un  caractère,  comme  on  le  dit  tou- 
jours, mais  un  peu  plus  du  double  de  cette  surface  en  largeur.  Il  est 
vrai  que,  pour  que  la  perception  de  cette  double  surface  soit  par- 
faite, le  doigt  tend  à prendre  une  position  un  peu  plus  aplatie  qu’il 
ne  convient  à une  lecture  rapide  et  il  est  amené  à exercer  une 
pression  un  peu  plus  forte  que  la  pression  normale,  mais  dans  la 
position  de  la  lecture,  où  il  se  redresse  un,  peu,  et  avec  la  pression 
qui  m’est  habituelle  dans  une  lecture  courante,  il  déborde  encore 
considérablement  un  caractère  en  largeur. 

Voilà  une  constatation  dont  la  portée  ne  saurait  nous  échapper. 
Le  jeu  des  automatismes  est  conditionné  par  le  rapport  entre  le 
caractère  et  la  surface  percevante  du  doigt. 

Les  psychologues  étudient  le  doigt  au  repos.  Or  le  doigt  au  repos 
dans  la  lecture,  c’est  une  abstraction  : le  doigt  lecteur  est  sans  cesse 
en  mouvement,  et  ce  sont  les  conditions  de  perception  du  doigt  en 
mouvement  qu’il  nous  faut  étudier.  La  lecture  ne  peut  même  être 
satisfaisante  que  si  le  mouvement  est  assez  rapide  : au  moins  5 à 
6 mètres  à la  minute.  Sans  doute,  selon  une  loi  psychologique  bien 
connue,  ce  mouvement  stimule  la  perception  des  rapports  de  direc- 
tion et  de  distance  qui  relèvent  les  uns  et  les  autres  du  sens  du  lieu 
de  la  peau;  mais  la  contre-partie  est  qu’il  abrège  le  temps  durant 
lequel  le  caractère  est  perçu  dans  sa  totalité.  Or,  l’acte  de  la  recon- 
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naissance,  si  rapide  qu’on  le  suppose,  n’est  pas  instantané.  S il  y avait 
coïncidence  rigoureuse  entre  les  dimensions  du  caractère  et  celles 
de  la  surface  percevante,  le  contact  serait  si  court  que  la  perception 
serait  sans  doute  bien  difficile.  Heureusement  la  pulpe  étant  plus 
large  que  le  caractère  qu’elle  explore,  le  contact  se  prolonge  tandis 
que  le  doigt  se  déplace.  Il  serait  facile  de  mesurer  ce  temps  de  con- 
tact. J’évalue  grosso  modo  qu’il  varie  chez  les  bons  lecteurs  entre  3 
et6  tierces.  Braille  eût  pu  renverser  son  signe,  lui  donner  trois  points 
en  largeur  et  deux  en  hauteur  : une  ligne  de  3 points  dans  le  sens 
horizontal  n’aurait  pas  excédé  le  champ  tactile^.  La  perception 
simultanée  de  la  lettre  aurait  encore  été  assurée.  Mais  il  eût  laissé 

P 

sans  emploi  une  partie  du  champ  tactile  dans  le  sens  vertical,  et  il 
eût  renoncé  à l’avantage  d’un  contact  prolongé  du  doigt  avec  la 
totalité  du  signe. 

Du  même  coup  il  eût  renoncé  à la  perception  simultanée  de  deux 
signes.  Grâce  au  faible  écartement  des  lettres,  quand  mon  doigt 
recouvre  déjà  entièrement  le  caractère  nouveau  à percevoir,  il  recouvre 
encore  presque  entièrement  celui  qu  il  quitte;  et  avant  qu  il  lait 
abandonné,  il  touche  déjà  presque  en  son  entier  le  suivant  — en  son 
entier  même  s’il  s’inscrit  exclusivement  dans  la  moitié  gauche  du 
rectangle.  On  conçoit  la  valeur  de  cette  disposition  pour  seconder  le 
travail  de  la  mémoire  et  pour  favoriser  les  perceptions.  Dans  la  per- 
ception, le  départ  se  fait  peu  entre  ce  que  l’esprit  apporte  — souvenir 
ou  divination  — et  ce  qu’il  reçoit.  La  lecture  Braille,  grâce  particu- 
lièrement à ce  rapport  entre  les  surfaces  à percevoir  et  la  surface 
percevante,  participe  du  caractère  synthétique  ; du  moins  elle  échappe 
un  peu  à la  condition  strictement  analytique  qui  paraissait  imposée 
à toute  lecture  tactile. 


Les  défauts  du  doigt  comparé  à l’œil  comme  instrument  de  percep- 
tion sont  la  lenteur  et  l’imprécision.  Ils  risquaient  singulièrement 
d’entraver  la  formation  des  automatismes  psychologiques. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  Braille  y a paré  ; son  caractère 

d Le  système  connu  sous  le  nom  de  c<  New-York  point  » reposait  précisément 
sur  ce  principe,  11  est  complètement  abandonné  depuis  quelques  années. 
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essentiel  de  lisibilité  me  paraît  être  la  reconnaissance  facile  de  la 
forme  de  la  lettre  grâce  à l'extrême  simplicité  des  rapports,  à sa 
parfaite  régularité,  aux  dimensions  de  sa  surface  que  le  doigt  déborde 
largement  b 

Notre  analyse  nous  a fait  voir  combien  dans  cette  reconnaissance 
il  entre  déjà  d’opérations  psychologiques  élémentaires  que  l’auto- 
matisme peut  envahir  plus  ou  moins  parfaitement.  En  ce  qui  con- 
cerne les  automatismes  supérieurs,  il  semble  qu’il  y ait  un  débit 
minimum  de  perception,  variable  d’ailleurs  avec  les  individus,  au- 
dessous  duquel  il  ne  faut  pas  descendre  pour  qu’ils  se  forme  et 
jouent  commodément.  Le  Braille  a dépassé  cette  limite  et  il  permet 
d’aller  de  quelques  degrés  au  delà.  Or  tout  progrès  réalisé  au  delà 
du  débit  minimum  n’est  pas  seulement  un  gain  de  rapidité  en  soi  ;. 
il  offre  encore  des  facilités  croissantes  au  fonctionnement  des  auto- 
matismes psychiques,  qui  rendent  eux-mêmes  la  lecture  plus  rapide. 

— CttNSÉQUEiXCES  PÉDAGOGlQUE< 

Les  maîtres  s’imaginent  volontiers  qu’ils  ont  à affiner  le  toucher 
de  leurs  élèves.  On  a souvent  proposé  en  ce  sens,  par  exemple,  de 
frotter  avec  de  la  pierre  ponce  l’extrémité  sensible  des  doigts. 

Tout  effort  dans  cette  direction  paraît  bien  voué  à l’impuissance. 
Il  semble  bien  que  telle  soit  la  conclusion  des  constatations  que  nous 
venons  de  faire.  Même  la  pratique  de  faire  mettre  des  gants  avant  la 
lecture  est  stérile  si  elle  se  propose  de  rendre  le  toucher  plus  sen- 
sible. Elle  reprend  peut-être  une  signihcation  si  le  but  en  est  seule- 
ment de  fixer  davantage  l’attention  en  émoussant  la  sensation.  Mais 
l’expérience  ne  m’a  jamais  montré  que  même  à cet  égard  elle  soit 
bien  efficace 

Reconnaissons  qu’il  n’y  a aucun  moyen  mécanique  d’agir  sur  le 
sens  du  toucher,  au  moins  que  dans  l’état  actuel  de  la  science  nous 
n’en  avons  aucun.  Le  professeur  de  lecture  Braille  n'a  pas  plus  à 
développer  le  toucher  de  ses  élèves  que  les  instituteurs  de  nos  écoles 
primaires  n’ont  à développer  la  vue  des  leurs. 

1.  Si  j’cn  avais  lo  loisir,  je  montrerais  que  précisément,  dune  manière  ins- 
tinctive et  à tâtons,  les  divers  essais  d’adaptation  des  alphabets  vulgaires  au^ 
besoins  du  toucher  marchaient  à la  conquête  progressive  de  ces  avantages. 
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Seulement  Tinstituteur  s’occupe  de  vérifier  s’il  y a des  myopes 
dans  sa  classe.  11  y a des  différences  individuelles  dans  l’acuité  tac- 
tile et  il  convient  d’en  tenir  compte.  11  serait  bon  de  disposer,  pour 
les  débutants,  d’une  assez  grande  diversité  de  types  de  Braille, 
variant  par  le  degré  du  relief,  l’écartement  des  points,  l’écartement 
des  lettres,  l’écartement  des  lignes.  La  pulpe  du  doigt  chez  l’enfant 
a une  surface  sensiblement  moindre  que  chez  l’adulte.  On  admet 
que,  corrélativement,  les  terminaisons  nerveuses  étant  plus  nom- 
breuses pour  une  même  surface,  le  sens  du  lieu  de  la  peau  chez  lui 
est  plus  développé.  11  semble  qu’il  y ait  profit  à l’habituer  à faire 
usage  parfois  de  caractères  de  dimensions  inférieures  à la  normale, 
et  il  y a certainement  profit  à donner  à certains  adultes,  dans  la 
période  du  début,  des  caractères  plus  gros  que  les  caractères  ordi- 
naires, surtout  plus  distants  des  caractères  voisins,  afin  de  prévenir 
les  confusions.  Le  voyant  lui  aussi  commence  par  lire  des  carac- 
tères un  peu  gros  qui  exigent  un  moindre  effort  de  son  attention. 
Cette  précaution,  valable  pour  un  sens  comme  pour  l’autre,  destinée 
à capter  progressivement  la  conscience  et  à la  concentrer,  n’a  rien 
de  commun  avec  une  modification  objective  des  organes  du  toucher. 

+ 

* ^ 

L’effort  doit  se  porter  surtout  sur  la  constitution  des  automatismes 
psychiques.  Et  l’on  entend  bien  que  la  première  précaution  à prendre 
à cet  effet,  c’est  de  s’assurer  que  les  conditions  physiologiques  les 
plus  favorables  à la  perception  sont  bien  réunies.  Le  physiologique 
et  le  psychologique  sont  a ce  point  mêlés  dans  la  sensation  qu  on  ne. 

les  distingue  que  par  abstraction. 

On  n’a  guère  à enseigner  au  voyant  à utiliser  pleinement  son  champ 
visuel  ; il  arrive  au  contraire  qu’il  faille  indiquer  au  doigt  la  position 
dans  laquelle  le  champ  tactile  peut  être  le  mieux  mis  en  valeur:  Cer- 
tains apprentis  lecteurs  ont  une  tendance  à redresser  trop  le  d()igt, 
ce  qui  fait  qu’une  surface  trop  restreinte  entre  en  contact  avec  la 
ligne;  d’autres  au  contraire  h le  tenir  trop  couché,  ce  qui  supprime 
le  contact  de  l’extrémité,  qui  est  la  partie  lapins  sensible.  Si  l’index 
décrit  avec  le  papier  un  angle  de  iO  à 30  degrés  — position  que  la 


23G 


JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 


plupart  des  lecteurs  adoptent  d’ailleurs  spontanément^  — la  partie 
la  plus  sensible  de  la  pulpe  entre  en  contact  avec  les  deux  points  du 
haut  de  la  lettre,  qui  sont  les  plus  employés  dans  l’alphabet,  et  le 
contact  est  satisfaisant  sur  toute  l’étendue  du  rectangle. 

Il  est  bon  de  contrôler  de  même  la  position  de  la  main,  celle  du 
livre,  l’attitude  générale  du  corps,  etc.,  et  des  enquêtes  comme  celle 
qui  a été  faite  aux  États-Unis  sur  l.'iOO  lecteurs  font  connaître  la 
pratique  des  plus  rapides. 

Trois  points  surtout  doivent  retenir  l’attention  : les  mouvements  du 
doigt,  la  pression  qu’il  exerce  sur  les  points,  et  l’utilisation  des  deux 
mains.  Autant  de  questions  qui  n’ont  pas  leur  parallèle  pour  la  vue  : 
les  mouvements  de  l’œil  sont  inconscients,  spontanés  et  déterminés, 
et  la  collaboration  des  deux  yeux  est  fixée  par  des  habitudes  ances- 
trales. 

Mettez  bout  à bout  les  lignes  parcourues  tout  à l’heure  par  notre 
lecteur  rapide  : vous  verrez  que  ses  doigts  exécutent  une  marche  de 
près  de  450  mètres  à l’heure.  Chez  les  débutants,  en  dehors  de  ce 
mouvement,  dans  le  sens  de  la  ligne,  le  doigt  palpe  de  bas  en  haut 
et  de  haut  en  bas  la  lettre  afin  d’entrer  en  rapport  successivement 
et  à diverses  reprises  avec  chacune  des  trois  rangées  de  points. 
D’instinct  il  recherche  le  renforcement  de  la  sensation  que  procure 
le  mouvement  de  l’organe.  Mais  la  marche  en  avant  est  retardée 
d’autant.  Chez  les  meilleurs  lecteurs  le  doigt  file  horizontalement 
d’un  mouvement  uniforme.  C’est  seulement  lorsqu’apparaît  une  dif- 
ficulté dans  le  texte,  un  mot  étranger  ou  inconnu,  quelque  faute 
d’impression,  que  réapparaissent  les  mouvements  de  haut  en  bas, 
qu’on  appelle  parfois  mouvements  d’analyse,  l’autre  mouvement, 
celui  de  gauche  a droite,  étant  plutôt  le  mouvement  de  perception 
synthétique.  Chez  10  °/o  seulement  des  lecteurs  examinés  par  le 
comité  américain  tout  mouvement  analytique  avait  disparu. 

Une  diminution  de  la  pression  du  doigt  sur  les  points  accompagné 
d’ordinaire  l'élimination  progressive  des  mouvements  superflus.  Le 
débutant,  que  nous  avons  vu  palper  la  lettre  avec  fièvre,  la  frotte 
lourdement.  Plus  il  appuie  sur  les  points,  plus  il  croit  les  percevoir 

1.  Environ  87  des  1.2u0  lecteurs  examinés  aux  Etats-Unis  posaient  ainsi 
1 index  lecteur,  et,  sur  une  classe  de  dix-sept  débutants  examinée  à ce  point  dç 
vue  en  Allemagne,  treize  prenaient  d eux-mêmes  la  position  correcte, 
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distinctement.  Mais  le  psychologue  sait  que  les  organes  de  la  pres- 
sion sont  délicats,  qu’il  leur  suffit  d’une  faible  excitation,  et  qu’à 
forcer  on  brouille  la  sensation  au  lieu  de  la  préciser.  Le  maître  insis- 
tera donc  pour  obtenir  une  pression  légère  et  uniforme. 

Des  expérimentateurs  en  iVllemàgne  ont  réalisé  des  appareils 
permettant  d’inscrire  les  mouvements  du  doigt  lecteur  et  les  varia- 
tions de  sa  pression  sur  les  points.  Chacun  peut  aisément  obtenir  le 
graphique  de  ses  mouvements  au  moyen  d’une  plume  fixée  à une 
bague  qu’on  a passée  autour  de  la  phalangine  ou  de  la  phalangette. 
Le  tracé  parfaitement  rectiligne  du  lecteur  expert  contraste  avec 
celui  du  débutant,  tout  haché  de  dents  de  scie  et  de  méandres.  Pour 
la  pression  on  emploie  une  sorte  de  chariot  léger  monté  sur  des 
éléments  pneumatiques.  On  constate  que  la  pression  est  passable- 
ment variable  selon  les  individus.  Elle  tend  à s’accentuer  au  début 
de  la  ligne  et  au  début  du  mot  où  la  perception  a besoin  de  se 
faire  plus  précise,  surtout  à chaque  difficulté,  et  d’une  manière  géné- 
rale les  irrégularités  de  son  tracé  suivent  assez  exactement  celles 
de  l’autre  tracé. 

L’utilisation  respective  des  mains  dans  la  lecture  varie  beaucoup 
selon  les  lieux  et  les  individus.  Aussi  convient-il  de  serrer  la  question 
de  près  et  de  dégager  des  faits  une  théorie  rationnelle. 

Les  psychologues  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’aptitude  relative  des 
deux  index  à la  lecture  du  Braille.  Les  Allemands  affirment  la  supé- 
riorité de  l’index  gauche,  et  ils  apportent  des  statistiques  pour 
l’établir.  Aux  Etats-Unis,  au  contraire,  sur  1 .200  lecteurs  on  en  a 
trouvé  fort  peu  qui  usaient  seulement  de  l’index  gauche,  tandis  que 
sensiblement  plus  du  tiers  usaient  exclusivement  du  droit,  et  parmi 
les  premierslO  °/oSeulement  étaient  au  nombre  des  meilleurs  lecteurs, 
tandis  qu’on  y trouvait  32  % des  seconds.  Gardons  nous  de  trancher 
une  controverse  qui  peut  avoir  son  origine  dans  des  traditions  locales. 
Nous  retiendrons  seulement  des  statistiques  allemandes  que,  sauf 
dans  .'e  cas  très  rare  de  gauchers  ou  de  droitiers  décidés,  les  deux 
index  sont  aptes  au  service,  le  gauche  non  moins  que  le  droitf 

1.  Grasemann  prétend  même  qu'en  moyenne  il  est  de  10  °/o  plus  rapide  que 
le  droit. 

D’après  les  expériences  de  Bürklen,  tandis  que  23  «/o  des  lecteurs  utilisent 
également  bien  les  deux  mains,  45  °/o  préfèrent  la  gauche  et  32  7o  seulement  la 
droite. 
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Il  y a donc  lieu  d’entraîner  séparément  chacune  des  deux  mains 
afin  de  la  conduire  à son  plus  haut  point  de  perfection.  Mais  ce  ne 
sera  pas  pour  nous  en  tenir  là  : le  but  est  d’instituer  entre  elles  une 
collaboration  aussi  fructueuse  que  possible. 

Gomment  cela  ? Les  deux  yeux  dans  la  lecture  fixent  simultanément 
le  même  endroit  de  la  ligne.  On  conçoit  que  les  deux  mains  puissent 
lire  simultanément  les  deux  parties  d’un  texte  musical  et  celles-ci  se 
rejoindront  dans  l’esprit  qui  bâtira  le  morceau.  Mais  s’il  s’agit  d'un 
texte  littéraire,  qui  ne  comporte  pas  de  parties  simultanées?  Com- 
ment concevoir  une  collaboration  vraiment  féconde  des  deux  mains? 

Et  quel  rôle  assigner  à chacune  d’elles?  Là  est  le  problème  psycho- 
logique. 

Examinons  d’abord  la  lecture  uni-manuelle.  Elle  est  toujours  prati- 
quée au  moyen  de  l’index,  jamais  par  les  autres  doigts.  Est-ce 
impuissance  du  majeur?  Je  puis  lire  du  majeur,  et  j’ai  la  conviction  ' 
que  si  je  venais  à perdre  l’index  je  ne  renoncerais  pas  à la  lecture. 
Seulement  le  majeur  est  moins  soupljs  que  l’index,  n’étant  pas  au 
bord  de  la  main.  Surtout  sa  pulpe  est  plus  grosse,  plus  arrondie,  si 
bien  que  sa  surface,  sans  doute  plus  grande,  s’applique  moins  exac- 
tement sur  la  ligne.  Voilà  pourquoi  sans  doute  tous  les  lecteurs  de 
ma  connaissance  lisent  beaucoup  plus  lentement  avec  le  majeur 
qu’avec  l’index  et  pourquoi  souvent  aussi  pour  percevoir  des  lettres 
avec  le  majeur  il  leur  faut  exécuter  des  mouvements  de  va-et-vient. 

Cela  n’empêche  pas  que  le  majeur  puisse,  dans  une  lecture  exécutée 
par  l’index,  jouer  un  rôle  auxiliaire.  Chez  moi  il  joue  un  rôle  auxi- 
liaire. Sa  position  à la  vérité  est  assez  incommode  : et  c’est  ce  qui 
fait  qu’il  n’y  a pas  grand  espoir  de  voir  ses  attributions  se  généra- 
liser : plus  long  que  l’index,  il  est  obligé,  pour  se  tenir  au  même 
niveau  sur  laligne,  de  se  dresser  davantage,  de  former  avec  le  papier 
un  angle  beaucoup  plus  grand.  Lorsqu’il  s’est  accoutumé  à cette  pos- 
ture, il  est  apte  à remplir,  même  au  rythme  où  l’index  l’entraîne,  l’office 
de  contrôle  auquel  les  automatismes  psychologiques  réduisent  bien 
souvent  le  toucher.  Il  arrive  souvent  que  mon  index  droit  n’aille  pas 
jusqu’au  bout  de  la  ligne,  déchargé  de  cette  nécessité  par  le  majeur 
qui  vérifie  les  suggestions  fournies  par  ce  qui  précède.  A la  main 
gauche,  le  majeur,  qui  suit  l’index  au  lieu  de  le  précéder,  a mieux  à 
faire  : il  rectifie  parfois  une  fausse  perception  : il  seconde  la  mémoire 
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en  maintenant  présentes  des  lettres  déjà  lues  par  l’index.  Mais  il 
remplit  sa  fonction  capitale  au  moment  du  retour  vers  une  ligne 
nouvelle.  H perçoit  à la  place  de  l'index  les  premiers  signes  de  la 
ligne.  Mon  index  ne  revient  pas  jusqu’à  la  première  lettre;  il 
s’arrête  vers  la  troisième,  tandis  que  mon  majeur  se  pose  sur  la 
première  et  constate,  en  la  débordant  légèrement,  qu’elle  est  bien 
la  première.  Dans  le  double  mouvement  de  retour  au  début  de  la 
ligne  et  de  départ  pour  la  lecture  de  la  ligne  nouvelle  et  à la  faveur 
d’une  légère  accentuation  de  la  pression,  les  quatre  premières 
lettres  sont  perçues  presque  simultanément  — disons  approximati- 
vement les  deux  premières  par  le  majeur  et  les  deux  suivantes  par 
l’index;  elles  tendent  à s’agglutiner  en  une  représentation  synthé- 
tique, où  certains  éléments  imparfaitement  perçus  parfois  trouvent 
leur  confirmation  dans  le  groupe,  où  les  perceptions  de  l’index  en 
particulier,  plus  fortes,  soutiennent  parfois  celles  du  majeur.  Les 
deux  doigts  s’avancent  alors  d’un  même  mouvement,  laissant  entre 
eux  un  intervalle  à peu  près  constant  ---  environ  un  caractère  et 
demi  à deux  caractères  — , et  le  mot  qui  surgit  dans  la  conscience 
donne  l’impression  de  reposer  non  plus  sur  l’étai  physique  d'un  seul 
signe,  mais  sur  une  large  base. 

Ce  mode  d’utilisation  du  majeur  paraît  assez  rare,  On  hésite  à le 
conseiller  : si  le  caprice  s’empare  du  majeur  de  percevoir 
pleinement  pour  son  compte,  il  retardera  la  marche  de  l’index.  Du 
moins  cette  analyse  nous  prépare  à comprendre  comment  dans  la 
lecture  bi-manuelle  les  choses  se  passent  souvent.  A l’attelage  naturel 
du  majeur  et  de  l’index  de  la  main  gauche,  substituez  l’attelage  un  peu 
artificiel  des  deux  index:  le  droit  lit  devant,  le  gauche  suit  de  près 
d’un  bout  à l’autre  de  la  ligne.  On  dit  alors  d’ordinaire  que  l’index 
gauche  exerce  une  fonction  de  contrôle  b mais  c’est  à mon  avis  rendre 
très  insuffisamment  compte  de  la  supériorité  de  la  lecture  bi-manuelle 
même  pratiquée  d’une  façon  aussi  élémentaire.  L’index  gauche  s’ac- 
quitte en  outre  de  toutes  les  autres  fonctions  que  nous  venons  de  voir 
assumées  par  le  majeur  dans  la  lecture  uni-manuelle  à deux  doigts. 

Heller,  ramenant  sa  desciiption  de  la  lecture  à une  distinction  qui  lui 
est-chère  entre  le  toucher  synthétique  et  le  toucher  analytique,  dit  que  l'inde-v 
droit  s'acquitte  du  premier,  et  le  gauche  du  second.  J’aime  mieux  le  terme  de 
rt  contrôle  « employé  par  d’autres  observateurs  : il  exprime  en  somme  la  même 
l'onction  et  d'une  façon  un  peu  plus  large. 
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Certains  observateurs  d’ailleurs  l’ont  reconnu.  On  appelle  parfois 
à l’étranger  « méthode  française  » une  méthode  qui  comporte  une 
répartition  beaucoup  moins  inégale  du  travail  entre  les  deux  index. 
La  main  gauche  ne  vient  plus  seulement  se  placer  d’avance  au  début 
de  la  ligne  suivante  : elle  lit  plusieurs  lettres;  parfois  même  elle 
entame  fortement  la  ligne  dans  un  mouvement  indépendant,  allant 
jusqu’au  tiers,  quelquefois  plus  loin  pendant  le  temps  que  la  main 
droite  opère  son  mouvement  de  retour.  Elles  se  rencontrent  sur  le 
chemin,  et  à partir  de  ce  moment  la  main  droite  se  substitue  à la 
gauche  qui  peut  soit  l’accompagner  et  la  soutenir  quelque  temps, 
soit  la  quitter  immédiatement  pour  aller  à sa  besogne  propre  au  début 
de  la  ligne  suivante.  On  peut  dire  d'une  manière  schématique  que  tout 
se  passe  comme  si  la  page  était  divisée  en  deux  parties  inégales,  par 
une  ligne  verticale,  la  partie  de  gauche  étant  lue  par  la  main  gauche, 
celle  de  droite  par  la  droite.  En  fait  la  coupure  n’a  point  du  tout 
cette  régularité;  si  l’une  des  deux  mains  se  trouve  retardée  par 
quelque  accident  qui  la  fait  chopper,  l’autre  passe  sa  limite  habi- 
tuelle et  soulage  sa  compagne  en  prenant  pour  une  fois  un  peu  plus 
que  sa  part.  Déplus,  entre  les  bandes  qui  constituent  le  domaine 
propre  de  chacune,  on  peut  concevoir  une  bande  intermédiaire  où 
toutes  deux  cheminent  de  concert,  s’appuyant  l’une  sur  l’autre. 

Les  Américains  objectent  la  somme  considérable  d’attention  que 
supposerait  une  pareille  division  du  travail.  On  l’exagère.  Il  ne 
s’agit  pas  — ou  bien  peu  — d’une  lecture  simultanée  de  deux  textes, 
chaque  main  lisant  le  sien.  En  fait,  les  temps  de  lecture  de  la  main 
gauche  s’insèrent  dans  les  temps  de  retour  de  la  main  droite,  et  les 
temps  de  lecture  de  la  main  droite  dans  les  temps  de  retour  de  la 
gauche.  11  y a même  une  subordination  très  nette  d’une  main  à 
l’autre.  Chez  moi  c’est  la  droite  qui  détient  le  commandement.  La 
gauche  lit  environ  8 à 9 signes  sur  une  ligne  d’une  page  in-8°  qui  en 
comporte  23,  donc  pas  loin  de  la  moitié,  mais  j’observe  que  si  je 
prends  une  page  in-4°,  avec  35  caractères  h la  ligne,  la  proportion 
ne  se  maintient  pas  du  tout,  à peine  même  la  gauche  dépasse-t-elle 
d’un  ou  deux  signes  le  neuvième  qu’elle  atteignait  tout  à l’heure. 
C’est  que  le  temps  de  retour  de  la  main  droite  limite  toujours  le 
temps  de  lecture  de  la  gauche,  et  ce  temps  de  retour  n’est  nullement 
proportionnel  à l’amplitude  du  mouvement.  Et  au  contraire  le  temps 
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de  lecture  de  la  main  droite  s’allonge  .proportionnellement  au 
nombre  des  signes  à percevoir  (25  au  lieu  de  14),  si  bien  que  la  main 
gauche  qui  obéit,  demeure  immobile  au  début  de  la  ligne  suivante 
qu  elle  a rejoint,  en  attendant  qu-"^  son  chef  soit  prêt  au  retour.  Un 
exercice  prolongé  sur  pages  in-4°  modifierait-il  ce  rapport? 

Un  instant  seulement  chez  moi  la  lecture  des  deux  mains  se  fait 
simultanée  : la  main  gauche  n’attend  pas  que  la  droite  soit  au  bout 
de  la  ligne  pour  lire  les  premières  lettres  de  la  ligne  suivante,  mais, 
tant  que  la  droite  n a pas  achevé,  les  lettres  perçues  d’avance 
restent  en  quelque  sorte  au  boru  de  la  conscience,  penchées  sur  elle, 
et  c est  au  moment  où  les  dernières  lettres  de  la  ligne  perçues  par 
la  droite  leur  donnent  leur  sens  quelles  y font  irruption  en  quelque 
sorte  du  même  bloc  que  la  fin  de  la  ligne  précédente.  Il  y a là  un 
moment  privilégié.  Gomme  j’associe  les  majeurs  aux  index  suivant  la 
disposition  que  j’ai  indiquée,  j’ai  sous  les  doigts  pendant  un  éclair 
qui  se  répète  à un  rythme  régulier  — une  fois  tous  les  5 mots  envi- 
•ron  dans  la  page  in-8°  — un  groupe  de  8 signes  consécutifs,  4 sur 
chaque  ligne.  Supposez  le  mot  « émancipation»  coupé  par  la  fin  de 
la  ligne  après  la  seconde  syllabe,  les  deux  doigts  de  la  main  droite 
tiennent  sous  eux  ((  éman  » tandis  que  les  deux  de  la  main  gauche 
recouvrent  « cipa  ».  L’impression  est  celle  d’une  lecture  synthétique 
de  ce  long  mot  presque  entier,  car  la  dernière  syllabe  est  suppléée 
spontanément.  On  conçoit  combien  ce  temps  de  lecture  simultanée 
par  les  deux  mains,  loin  d être  une  gêne,  favorise  le  développement 
des  automatismes. 

On  paraît  disposé  à admettre  aux  États-Unis  que,  dans  les  classes, 
cette  collaboration  rationnelle  des  deux  mains  coûterait  plus  d’effort 
qu’elle  ne  donnerait  de  profit.  Dans  l’enquête  déjà  mentionnée,  la 
moitié  des  lecteurs  utilisaient  les  deux  mains  (597  sur  1.200),  mais 
15  seulement  entamaient  la  ligne  nouvelle  de  la  main  gauche  et, 
tandis  que  80  % de  ces  derniers  (12  sur  15)  figuraient  dans  le 
meilleur  tiers,  on  y trouvait  seulement  43  °/o  des  premiers.  Nous 
pensons  en  France  qu’il  convient  de  faire  contracter  cette  habitude 
dès  l’école,  puisque  le  travail  demandé  à fa  main  gauche  n’est  nul- 
lement au-dessus  de  ses  forces. 

*• 
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Ainsi  l’indépendance  des  deux  organes  du  toucher  et  l’indétermi- 
nation de  leurs  mouvements  imposent  au  pédagogue  une  technique 
qui  n’a  guère  d’équivalent  dans  l’enseignement  de  la  lecture  visuelle. 
On  peut  l’appeler  le  mécanisme  de  la  lecture  tactile.  Le  but  est 
pour  le  maître  de  monter  ce  mécanisme  en  éliminant  tout  mouve- 
ment superflu  ou  désordonné,  en  supprimant  tout  gaspillage  de 
temps  ou  d’efifort,  et  de  le  conduire  ainsi  à une  sorte  d’automatisme 
relatif^  Cet  automatisme  physiologique  toutefois  doit  conserver 
toujours  une  extrême  souplesse  afin  de  se  subordonner  constamment 
aux  automatismes  psychiques;  nous  avons  vu,  par  exemple,  les 
deux  mains  modifier  le  partage  de  la  ligne  entre  elles  lorsque  l’une 
d’elles  est  arrêtée  par  quelque  difficulté. 

★ 

¥ * 
i 

En  dernière  analyse,  c'est  donc  à faciliter  le  jeu  des  automatismes 
psychiques  que  tout  ce  mécanisme  doit  tendre. 

Mais  le  maître  doit  essayer  d’agir  aussi  directement  sur  ces  auto- 
matismes psychiques.  C’est  un  problème,  celui-là,  qui  à bien  des 
égards  est  commun  à la  lettre  tactile  et  à la  lecture  visuelle.  Cela  me 
permettra  de  passer  rapidement. 

En  France,  où  la  méthode  traditionnelle  purement  analytique  me 
paraît  être  partout  en  vigueur,  on  insiste  surtout  sur  la  première 
étape  de  l’automatisme,  la  reconnaissance  rapide  et  spontanée  de 
la  lettre.  Chacun  des  6 points  du  Braille  a reçu  suivant  sa  position 
un  numéro  d’ordre.  On  semble  s’attacher  surtout  à désigner  chaque 
lettre  par  les  numéros  des  points  qui  la  composent,  puis  à la  fixer  par 
des  exercices  fréquents:  à l’appel  de  la  lettre  l’enfant  doit  répéter 
rapidement  les  numéros  correspondants,  et  inversement  nommer 
rapidement  la  lettre  a l’énoncé  des  numéros^.  De  petites  planchettes 

garnies  de  trous  dans  lesquelles  on  forme  des  lettres  à l’aide  de  clous 
sont  utilisées  dans  le  même  but.  On  paraît  redouter  que  l’enfant  ne 

1.  Même  le  mouvement  de  retour  des  mains  vers  le  début  de  la  ligne  pourrait 
peut-être  retenir  utilement  l’attention  du  maître.  On  devrait  essayer  au  début 
de  lui  imprimer  un  certain  rythme  qui  se  conserverait  lorsque  le  mouvement 
passerait  à l’état  de  réflexe.  Chez  les  enfants  lents  en  particulier  on  arriverait 
peut-être  ainsi  à une  amélioration  sensible  de  la  lecture. 

2,  Voir  l’article  déjà  mentionné  de  M.  Pérouze  dans  le  Valentin  Haüy,  de  1928. 
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s’habitue  trop  vite  à deviner  une  partie  dés  lettres  par  le  contexte 
et  ne  se  dispense  trop  tôt  de  1 acte  fondamental  de  la  reconnaissance. 
C’est  bien  en  ce  sens  qu’il  faut  interpréter,  je  pense,  le  conseil  de 
M Pérouze,  professeur  de  lecture  à l’Institution  Nationale,  de 
retourner  souvent  le  livre  et  de  faire  lire  par  l’élève  les  signes  ren- 
vei sés  afin  qu  il  se  trouve  en  face  d’une  série  de  caractères  dépourvus 
de  toute  signification. 

D’autres  pédagogues  s’attachent  principalement  à la  perception  de 
la  lettre  en  tant  que  forme  : indépendamment  de  ses  éléments  (on  ne 
parlera  à l’enfant  des  éléments,  c’est-à-dire  des  points,  que  beaucoup 
plus  tard;  et,  en  tant  que  forme  et  que  son  à la  fois,  ils  s’efforcent  de 
1 associer  à toutes  sortes  d objets  familiers.  Le  ce  p »,  par  e.xemple, 
sera  immédiatement  associé  au  mot  « pipe  » qui  en  contient  deux 
fois  le  son,  et  on  fera  ressortir  sa  ressemblance  avec  une  pipe  : les 
trois  points  verticaux  forment  le  tuyau,  tandis  que  le  fourneau  est 
représenté  par  le  point  en  haut  sur  le  coté.  Le  cc  d » — première 
lettre  de  « dog  » (chien)  — deviendra  un  chien  dont  le  corps  est 
représenté  par  les  deux  points  du  haut  et  la  queue  par  le  point  isolé 
au-dessous.  En  même  temps  on  s’efforce  d’associer  au  son  pour  le 
fixer  toutes  sortes  d’impressions  sensorielles  : à propos  du  « p » on 
met  une  pipe  entre  les  mains  des  enfants,  on  en  détaille  les  qualités 
tactiles;  le  maître  l’allume,  il  fume  et  attire  l’attention  sur  l’odeur  du 
tabac.  Pourquoi  même  ne  pas  faire  tirer  une  bouffée  à l'enfant  afin 
de  joindre  une  impression  gustative  au  corps  compact  de  sensations 
que  nous  cherchons  à bâtir?  On  estime  que,  s’adresser  sous  cette 
forme  à l’esprit  de  l’enfant  qui  est  avant  tout  une  faculté  de  synthèse, 
c’est  lui  parler  sa  langue  propre;  et  l’on  s’aperçoit  vite,  — tant 
l’imagination  de  l’enfant  est  malléable  — que  le  Braille,  en  dépit  de 
ses  formes  rigides,  se  prête  très  suffisamment  à ces  jeux  : personne  ne 
fait  d’objection,  paraît-il,  à reconnaître  un  chien  dans  les  trois  points 
d’un  « d » L 

Je  suis  frappé  de  toute  l’ingéniosité  déployée  aux  États-Unis  pour 
faire  de  la  lecture  de  l’aveugle  une  opération  vivante,  qui  intéresse 

1.  Bien  entendu  il  ne  saurait,  dans  cette  méthode,  être  question  de  donner 
aux  lettres  leurs  appellations  traditionnelles.  On  les  désigne  naturellement  par 
le  son  qu’elles  représentent  : on  ne  dit  pas  « enne  »,  mais  « ne  »,  pas  « pé  » 
mais  « pe  ». 
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l’enfant  parce^qu’elle  participe  à sa  vie  libre On  travaille  d’avance 
son  esprit  pour  que  la  lecture  y soit  comme  attendue,  et  pour  qu’elle 
l’amuse  immédiatement  : on  s’assure  au  préalable  — par  des  exer- 
cices toujours  amusants — qu’il  connaît  déjà  par  quelque  expérience 
vivante  chacun  des  mots  qu’il  va  rencontrer  ; on  lui  raconte  en  partie 
à l'avance  les  belles  histoires  qu’il  va  lire  pour  faire  jouer  en  faveur 
de  la  lecture  le  désir  qu’il  aura  d’en  prendre  connaissance  par  lui- 
même.  On  veille  à ce  que  jamais  la  leçon  ne  s’écarte  de  l’expérience 
directe,  personnelle  de  l’enfant,  ou  la  devance  — et  l’expérience  de 
l’aveugle  est  si  retardée  que  la  tâche  est  délicate.  Surtout  on  imagine 
toutes  sortes  de  jeux  et  de  formes  d’activité  libre  où  la  lecture  entre 
comme  élément  — et  l’on  vérifie  que  le  Braille  se  prête  fort  bien  à 
toutes  ces  applications.  Il  faut  que  la  lecture  ne  se  présente  plus 
comme  un  exercice  artificiel,  en  marge  de  l’existence  de  l’enfant, 
mais  qu’elle  soit  emportée  dans  un  mouvement  de  vie  auquel  elle 
participe,  qu’à  l’inverse  de  la  tendance  française  elle  fasse  dès  l’ori- 
gine la  part  la  plus  large  possible  à la  suggestion,  et  qu’elle  présente 
cet  aspect  de  synthèse  qui  est  celui  de  la  vie.  S’en  tient-on  parfois  à 
la  méthode  analytique  qui  part  des  points?  On  propose  alors  de  les 
traiter  eux-mêmes  comme  des  choses.  Le  signe  de  Braille  devient  une 
rue  bordée  de  trois  maisons  à droite,  de  trois  autres  à gauche,  qui 
portent  respectivement  les  numéros  2;  4 ; 6,  et  1 ; 3;  5,  et  qui  sont 
habitées  par  des  locataires  qu’on  désigne  par  leurs  noms. 

La  tentative  la  plus  curieuse  en  ce  genre,  c’est  l’application  au 
Braille  de  la  méthode  que  l’on  appelle  enseignement  de  la  lecture 

f 

par  les  mots.  On  distingue  aux  Etats-Unis  trois  méthodes  : l'une  par 
les  lettres,  la  seconde  par  les  lettres  et  les  mots,  la  dernière  par  les 
mots. 

La  première,  qu’on  pourrait  appeler  encore  méthode  d’enseigne- 
ment par  les  points,  part  de  l’étude  des  points  du  Braille.  On  lui 
reproche,  étant  analytique,  d’être  contraire  à toutes  les  démarches 
spontanées  de  l’esprit  de  l’enfant. 

Dans  la  seconde,  on  part  de  la  lettre.  On  la  considère  dans  sa  forme, 
non  dans  ses  éléments.  Et  aussitôt  que  l’enfant  connaît  cinq  ou  six 
lettres,  on  les  groupe  en  mots  qu’on  tâche  de  faire  percevoir  dans 

1.  Le  livre  de  miss  Maxfield  est  rempli  de  conseils  et  d’excellents  exemples  en 
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leur  unité,  même  en  courtes  phrases.  Ensuite,  on  acquiert  une  à une 
les  lettres,  mais  pour  passer  aussitôt  à de  nouveaux  mots  et  à de 
nouvelles  phrases.  L étude  des  points  — et  par  conséquent  celle  de 
1 écriture  est  rejetée  jusqu’à  une  époque  où  la  lecture  aura  déjà 
beaucoup  progressé. 

Il  est  singulier  qu’avec  le  Braille  on  ait  cru  pouvoir  aller  plus  loin 
encore  dans  la  voie  de  la  synthèse,  et  partir  non  plus  même  de  la 
lettre,  mais  du  mot.  Ce  sont  des  mots  entiers,  inscrits  sur  de  petits 
cartons  qu’on  présente  dès  l’abord  à l’enfant.  Lors  d’une  enquête 
entreprise  aux  États-Unis,  en  19S26,  on  constata  que,  sur  35  écoles  qui 
avaient  répondu  au  questionnaire,  plus  du  tiers  pratiquaient  l’ensei- 
gnement de  la  lecture  par  les  mots.  Cela  ressemble  à une  gageure. 
L’œil  de  l’adulte  perçoit  une  ligne  à la  fois  ; celui  de  l'enfant  trois  ou 
quatre  mots  déjà  après  peu  d’exercice,  et  en  deux  ou  trois  mouve- 
ments imperceptibles  il  atteint  lui  aussi  le  bout  de  la  ligne.  Mais 
comment  le  doigt  de  1 enfant  qui  débute  va-t-il  prendre  possession 
du  mot  ? Que  fera  t-il  devant  la  phrase  de  cinq  à six  mots  à laquelle  la 
méthode  veut  qu’on  arrive  presque  tout  de  suite?  Écrite  en  noir, 
même  en  très  grosses  lettres,  cette  phrase  n’occuperait  que  10  centi- 
mètres sur  la  ligne  ; elle  en  couvre  25  on  Braille. 

La  gageure  réussit.  Sans  doute,  on  pousse  l’application  de  la 
méthode  moins  loin  avec  le  doigt  qu’avec  l’œil:  plus  vite  on  en  vient 
à analyser  le  mot  en  lettres.  Maison  nous  assure  que  les  résultats 
sont  fort  encourageants  et  d’ores  et  déjà  probants. 

Pour  le  comprendre,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à 
l’heure  : c’est  une  erreur  de  croire  que  le  doigt  ne  perçoit  qu’une 
lettre  ; et  c’en  est  une  autre,  non  moins  habituelle,  d'oublier  que  la 
perception  en  mouvement  diffère  de  la  perception  au  repos.  Le 
mouvement  de  la  main  qui  passe  de  c en  t pour  parcourir  le  mot 
« chat  ))  est  un  mouvement  un.  Qui  sait  dans  quelle  mesure,  à la  faveur 
de  cette  unité  du  mouvement,  la  mémoire  de  l’enfant  parvient  à agglu- 
tiner en  un  dessin  unique  les  10  points  du  mot  chat?  Et  s’il  occupe 
les  deux  index  à une  palpation  prolongée,  que  le  maître  peut  s’appli- 
quer à rendre  méthodique,  il  tient  le  mot  presque  entier  à la  fois 
sous  ses  doigts. 

Toute  la  vie  mentale  de  l’aveugle  illustre  la  propriété  qu’a  l’esprit 
de  tirer  des  représentations  synthétiques  des  données  du  plus  ana- 
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lyseur  des  sens.  L’application  au  Braille  de  la  méthode  d’enseigne- 
ment par  les  mots  me  paraît  à cet  égard  un  exemple  bien  frappant. 

Une  expérience  systématique  est  en  cours  depuis  plus  de  deux  ans 
grâce  aux  efforts  combinés  de  VAmeiHcan  Foundation  for  the  Blind 
de  New-York  et  de  la  célèbre  Perkins  Institution  de  Boston.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  institutions  d’aveugles  qui  en  attendent  les 
conclusions  avec  un  vif  intérêt;  les  psychologues  y auront  quelque 
chose  à apprendre.  Reconnaissons  d’ailleurs  qu’un  grand  développe- 
ment de  la  méthode  hors  des  pays  anglo-saxons  paraît  fort  peu  pro- 
bable : il  y faut  peut-être  les  mots  très  courts  de  la  langue  anglaise, 
si  riche  en  monosyllabes  qu’un  professeur  de  ma  connaissance,  pour 
les  débutants,  a composé  en  anglais  un  volume  entier  dont  tout  mot  de 
plus  d’une  syllabe  est  banni. 


VI.  — b’cN  AUTRE  PROBLÈME  PRATIQUE  I LES  ABRÉGÉS 


Il  est  à remarquer  que  les  partisans  de  l'enseignement  de  la  lecture 
par  les  mots  sont  d’avis  généralement  d'initier  les  enfants  trèsjeunes 
aux  abréviations.  Et  cela  est  naturel  : tout  ce  qui  accourcit  le  mot  en 
facilite  la  perception  tactile  simultanée. 

Le  problème  des  abréviations  s’est  posé  dans  toutes  les  langues. 
Il  s’est  posé  toutefois  non  en  fonction  de  la  rapidité  de  la  lecture, 
mais  en  fonction  de  la  rapidité  de  l’écriture  et  du  volume  des  livres. 
Toute  écriture  tactile  est  volumineuse,  non  seulement  en  raison  de 
l’espace  qu’occupe  charnue  lettre,  mais  plus  encore  en  raison  do 
l’épaisseur  du  papier  et  de  son  gaufrage.  On  peut  dire  approximati- 
vement qu’un  ouvrage  est  50  fois  plus  volumineux  en  Braille  qu’en 
noir.  Il  fallait  réduire  ce  volume  au  moyen  de  sténographies. 

On  en  a fait  de  phonétiques.  Mais  le  souci  de  sauvegarder  l’ortho 
graphe  des  aveugles  a assuré  une  telle  prédominance  à l'abrégé  dit 
orthographique  — dans  lequel  les  signes  représentent  des  lettres  et 
non  des  sons  — que  nous  ne  nous  occuperons  que  de  celui  là,  le  seul 
qui  soit  vraiment  répandu  en  France  à l’heure  actuelle.  Il  comprend 
deux  séries  de  signes  : les  uns  tigiirent  des  groupes  de  lettres  à l’in- 
térieur des  mots;  les  autres  constituent  des  symboles  de  mots.  Le 
gain  dépasse  un  peai  30  °/o. 

Mais  on  n'était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  la  lecture.  Encore 
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trente  ans  après  la  diffusion  de  l’abrégé  orthographique,  le  Valentin 
Haüy  déclare  que  l’inconvénient  de  l’abrégé  est  de  ralentir  la  lecture. 

Or,  pour  les  bons  lecteurs  au  moins,  c’est  l’inverse  qui  se  vérifie. 
C’était  une  première  erreur  psychologique  de  s’imaginer  que  l’esprit 
serait  retardé  par  1 interprétation  des  signes  abréviatifs,  qu’il  aurait 
en  quelque  sorte  à en  faire  la  traduction  en  texte  intégral,  l e 

signe  ••  , par  exemple,  qui  signifie  pr,  est  non  traduit  en  p plus  r, 

mais  immédiatement  perçu  comme  le  son  ce  pr  »,  son  qui  lui-même 
peut  sans  doute  s analyser  en  deux  sons  successifs  mais,  qui  en  fait 
se  présente  comme  un  son  unique,  immédiatement  évoqué. 

Mais  l’enseignement  vraiment  intéressant,  le  voici.  Le  nombre  des 
signes  de  Braille  étant  extrêmement  limité  — il  y en  a 63—,  on  a dû, 
pour  constituer  les  abréviations,  faire  appel  à des  signes  qui  avaient 

déjà  une  autre  valeur.  G est  ainsi  que  le  signe  o#  , dont  nous 
venons  de  dire  qu’il  représente  « pr  »,  représente  par  ailleurs  le 
point  d exclamation  ; le  signe  qui  signifie  « en  »,  signifie  aussi 

point  d interrogation  ; le  signe  ••  qui  figure  « ien  »,  figure  aussi 

le  point  qui  termine  la  phrase.  L’esprit,  devant  ces  signes  à double 
signification,  n’allait-il  pas  s’arrêter,  hésiter  entre  les  deux  direc- 
tions ouvertes  devant  lui?  Et  quel  retard  en  doit  résulter!  Eh  bien 
l’esprit  n’hésite  pas  : la  perception  d’un  signe  est  ën  relation  si 
étroite  avec  celle  des  signes  voisins,  si  bien  entraînée  dans  un  auto- 
matisme psychique  que,  en  règle  générale,  les  signes  sont  immédia- 
tement perçus  avec  la  valeur  qu’ils  ont  dans  le  texte,  sans  que  se 
présente  même  sourdement  l’autre  valeur  qu’ils  sont  susceptibles  de 
prendre  dans  un  autre  contexte.  Cette  autre  valeur  demeure  radica- 
lement absente  de  la  conscience. 

L’expérience  a été  si  probante  qu’on  est  allé  même  beaucoup  plus 
loin.  Dans  les  exemples  précédents,  le  signe  auquel  on  donnait  une 
valeur  d’abréviation  alphabétique  n’était  par  ailleurs  qu’un  signe  de 
ponctuation.  La  place  occupée  par  lui  par  rapport  au  mot^  indiquait 
donc  d’une  façon  très  apparente  le  choix  à faire  entre  les  deux 
valeurs.  On  est  allé,  dans  un  système  récemment  mis  en  usage  sous 


1.  Il  est  convenu  qu’on  ne  doit  pas  faire  usage  de  ces  signes  à la  fin  du  mot 
place  où  il  pourrait  être  confondu  avec  des  signes  de  ponctuation. 
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le  nom  abrégé  étendu,  ixisqn  h.  attribuer  une  valeur  d’abréviation 
alphabétique  à un  signe  qui  avait  déjà  une  valeur  alphabétique  : le 

signe  *•  qui  représente  ô prend  en  même  temps  la  valeur  de  « dr  ». 

La  seule  marque  de  distinction  est  qu’il  vaut  ô lorsqu’il  est  suivi  de 
consonne,  et  « dr  » quand  il  est  suivi  d’une  voyelle.  Voilà  une 
marque  qui  semble  exiger  un  effort  de  la  réflexion.  En  fait,  l’auto- 
matisme en  tient  lieu.  Et  le  doigt  lit  sans  sourciller  « drôle  » écrit 

*•  *•  îi  dans  lequel  les  deux  valeurs  se  présentent  côte  à côte. 

Il  faut  reconnaître  que,  pour  les  mauvais  lecteurs,  pour  ceux  qui 
n’arrivent  pas  à monter  des  automatismes,  à saisir  les  mots  dans 
leur  unité  par  leur  physionomie  propre,  l’abrégé  demeure  une  diffi- 
culté. Certains  se  refusent  à le  pratiquer.  Les  signes  à deux  signifi- 
cations tendent  à se  présenter  à leur  esprit  avec  leur  double  valeurL 

Mais  il  en  va  tout  autrement  pour  les  bons  lecteurs,  ceux  chez  qui 
le  mécanisme  physiologique  est  bien  monté  — rapide,  régulier  et 
souple  à la  fois  — et  chez  qui  les  automatismes  psychologiques  jouent 
avec  facilité.  L’abrégé  leur  apporte  un  gain  de  rapidité  souvent  fort 
appréciable.  D’après  mes  observations,  ils  lisent  souvent  en  abrégé 
un  nombre  de  mots  de  5 à 8 °/o  supérieur  à celui  qu’ils  lisent  en 
toutes  lettres  dans  le  même  temps.  Vous  me  demanderez  pourquoi 
ce  nombre  n’est  pas  de  30  7o  supérieur  puisque  l’économie  en  espace 
réalisée  par  l’abrégé  est  de  30  7o-  Serait- ce  que  les  signes  d’abrévia- 
tion les  arrêtent  tout  de  même  quelque  peu?  Nullement.  Vous  cons- 
tatez ici  un  effet  des  automatismes  psychiques.  L’abrégé  porte  surtout 
sur  les  syllabes  les  plus  habituelles,  les  terminaisons  de  mots,  les 
termes  les  plus  courants  du  discours,  comme  les  pronoms  ou  ar- 
ticles, qu’on  devine  facilement.  Le  bénéfice  dans  l’espace  se  fait  donc 
surtout  sur  les  signes  qui  sont  habituellement  suggérés  par  les  auto- 

1.  Il  résulte  de  cette  constatrtion  quelques  règles  pratiques  : 1»  que  pour  devenir 
tout  à fait  vulgaire,  et  supplanter  entièrement  le  Braille  — ce  qui  est  le  but  à 
poursuivre  — un  abrégé  doit  demeurer  simple,  c'est-à-dire  peu  chargé  de  signes 
abréviatifs;  2“  qu’il  est  bon  do  recourir  autant  que  possible  à des  signes  qui  par 
leûr  forme  évoquent  les  caractères  représentés  — car  cela  facilite  les  automatismes  ; 
3"  que,  contrairement  à notre  coutume  française,  il  serait  bon  d’introduire  l'abrégé 
dans  les  classes,  puisque'sa  pratique  comporte  des  automatismes  dont  l’enfance 
favorise  le  développement;  4“  qu’il  est  à propos  de  constituer,  comme  on  l’a 
fait  en  Angleterre,  un  abrégé  à plusieurs  degrés  dont  le  degré  supérieur  ne  sera 
pratiqué  que  par  les  mieux  doués  ; le  degré  1 1/2  anglais,  pourvu  de  44  signes 
d’abréviation,  a en  fait  pris  la  place  du  Braille  ; on  n’en  saurait  dire  autant  du 
degré  2,  qui  porte  le  nombre  des  signes  d’abréviation  à i90. 
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matismes,  par  conséquent  sur  ceux  qui  ne  demandent  aucun^ temps 
de  perception , Le  gain  en  rapidité  de  lecture  en  est  d’autant  diminué. 

Les  bons  lecteurs  n’ont  aucunement  conscience  de  produire  un 
etrort  intellectuel  plus  grand  lorsqu’ils  lisent  un  texte  en  abrégé  que 
lorsqu’ils  lisent  un  texte  en  Braille  intégrai.  Bien  mieux,  lorsqu  ils 
ferment  le  livre,  très  souvent  ils  seraient  incapables  de  dire  s il  est 
en  abrégé  ou  non.  Posez-leur  la  question  : ils  le  rouvrent  pour  vous 
répondre. 

C’est  une  chose  notable  que  le  grand  nombre  d emplois  qu  on 
assigne  à un  même  caractère  Braille.  Le  Braille  ne  comporte  que 
63  signes.  Il  fallait  avec  63  signes  pourvoir  à tous  les  besoins  ; aussi- 
bien  à la  notation  de  la  musique  — qui  est  aujourd’hui  extrêmement 
compliquée  — qu’a  la  notation  de  la  pensée  en  quelque  langue  que 
ce  soit,  aux  sténographies  comme  aux  alphabets,  aux  formules 
mathématiques  comme  aux  formules  physiques  ou  chimiques.  L œil 
dispose  d’un  nombre  à peu  près  illimité  de  signes.  Le  doigt  fait  peut- 
être  sagement  de  s'en  tenir  aux  63  signes  qui  réunissent  les  carac- 
tères de  lisibilité  que  nous  avons  dégagés.  Gela  n’est  possible  qu’à 
la  condition  de  donner  a un  même  signe  beaucoup  de  valeurs  diffé- 
rentes. Or,  en  chaque  cas,  le  choix  entre  les  diverses  valeurs  pos- 
sibles est  déterminé  par  le  système  dont  fait  partie  le  signe  à 
interpréter.  L’influence  des  automaiisrnes  psychiques  apparaît  mani- 
festement en  ceci,  qu’il  ne  semble  pas  résulter  d inconvénients  de  ces 
applications  si  variées,  et  que  le  Braille  suffit  à sa  tâche  immense. 

fh  VlLLliY. 


REMARQUES  SUR  L’ASSOCIATION  DES  IDÉES 


L’association  des  idées  est  cette  loi  en  vertu  de  laquelle  les  idées, 
en  entendant  par  ce  mot  tous  les  phénomènes  psychiques,  quels 
qu’ils  soient,  les  sentiments,  les  actes,  aussi  bien  que  les  idées  pro- 
prement dites,  d’abord  se  groupent,  s’enchaînent,  et  ensuite  et  par 
là  même  s'appellent,  s’évoquent,  s’engendrent  les  unes  les  autres. 

Le  terme  « association  des  idées  » est  mal  formé.  11  est  deux  fois 
impropre  ; non  seulement  le  mot  « idées  >>  ne  désigne  pas  tous  les 
faits  régis  par  la  loi,  mais  encore  le  mot  « association  » lui-même 
« semble  indiquer  une  pure  juxtaposition,  tandis  que  les  états  asso- 
ciés se  moditient  par  le  fait  même  de  leur  connexion  ^ «^L’associa- 
tion en  etfet  n'est  pas  un  simple  « mélange  » ou  une  succession 
d’états  ; elle  est  aussi  ou  peut  être  une  fusion  ou  « combinaison  «, 
provenant  de  l’action  et  de  la  réaction  des  états  sur  les  autres  : c’est 
ce  qu’on  a appelé  « la  chimie  mentale  ». 

Enfin  il  ne  faut  pas  dire  « la  loi  d’association  »,  car  ce  serait  pré- 
juger la  question  de  savoir  si  l’association  est  régie  par  une  loi 
unique  ou  s’il  y a,  comme  l’a  supposé  Aristote,  des  lois  d’associa- 
tion distinctes,  irréductibles  entre  elles,  à savoir  : la  contiguïté,  la 
ressemblance  et  le  contraste.  En  tout  cas,  pour  la  commodité  et  la 
clarté  de  l’exposition,  il  paraît  préférable  de  se  placer  au  point  de 
vue  d’Aristote,  de  raisonner  comme  s’il  existait  des  lois  d’associa- 
tion distinctes,  et  de  les  étudier  successivement. 


1.  îUbot,  L' hnaginaiion  créahice,  p.  i:iU. 
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